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      PROLOGUE

      
         MOUNT WEATHER 
15 jUIN 2007 
9 H 30
         

         
            Une bourrasque agita l’élégant drapeau américain qui flottait sur le centre. Bien en dessous des forêts qui hérissaient la crête de ce sommet
               des Appalaches, soldats et civils s’affairaient comme si leurs vies en dépendaient… ce qui était probablement le cas.
            

         

         
            Le monde qu’avaient connu les vivants n’était plus. Plus de travail tous les matins, plus de transports en commun ni d’impôts
               ni de forces de l’ordre. Les factures, les réunions parents-profs, les concerts, les après-midi shopping, tout ça, c’était
               de l’histoire ancienne.
            

         

         
            En temps de paix, avant la pandémie du virus Morningstar, le centre de Mount Weather tenait lieu de quartier général civil
               en cas d’urgence. Et à mesure que le Morningstar s’était répandu à la surface du globe, cette situation d’urgence s’était
               bel et bien présentée. Les grandes villes, complètement désertées, étaient maintenant envahies par les infectés. Désormais,
               seules les petites localités rurales et les bases isolées et protégées comme celle de Mount Weather perduraient. Le reste
               de la planète appartenait aux infectés. Les débonnaires devraient attendre leur tour pour en hériter1.
            

         

         
            La race humaine comptait désormais parmi les espèces en voie de disparition.

         

         
            Les infectés n’étaient pas simplement malades : littéralement enragés, ils faisaient ouvertement preuve d’hostilité, attaquant
               à vue et chassant en meutes tels de redoutables prédateurs.
            

         

         
            Des prédateurs contagieux. Une morsure, une écorchure, et l’infection se développait, transformant la malheureuse victime
               en chambre d’incubation sur pattes, baignée de sueur et de larmes.
            

         

         
            Mais ce n’était pas le pire. Comme aucun médicament ne faisait effet et que nul ne connaissait l’existence du Morningstar
               depuis suffisamment longtemps pour avoir développé une protection efficace, on se trouvait réduits à abattre les victimes
               de la maladie.
            

         

         
            L’étape suivante était encore plus macabre. Les cadavres des infectés se relevaient et poursuivaient d’un pas chancelant la
               mission du virus : infecter de nouveaux hôtes. Seul un puissant coup à la tête, infligé par n’importe quel moyen, permettait
               de les terrasser définitivement.
            

         

         
            Le concept de morts revenant à un semblant de vie avait bouleversé le monde politique, sans parler des communautés religieuses.
               Comme si les troubles provoqués par le virus ne suffisaient pas, cette nouvelle découverte avait déclenché un nombre incalculable
               d’émeutes et de mouvements de panique.
            

         

         
            Et pourtant, certains continuaient à se battre, envers et contre tout. On avait renforcé les clôtures du centre de Mount Weather,
               et des sentinelles, hommes et femmes, se relayaient pour les surveiller, patrouillant l’arme à la main. Quand un infecté s’approchait
               trop, les tireurs volontaires faisaient leur devoir et lui logeaient une balle dans le crâne. Les coups de feu résonnaient
               dans l’enceinte, nombreux au début, puis limités à un ou deux par jour.
            

         

         
            Des équipes de fossoyeurs vêtus de combinaisons NBC venaient ensuite rassembler les cadavres pour s’en débarrasser. Plusieurs
               tranchées pleines de cendres encore fumantes gâchaient le panorama derrière la clôture. C’était là qu’on incinérait les corps.
               Les sentinelles se couvraient autant que possible la bouche et le nez de leur col de chemise pour se protéger de la puanteur
               lorsqu’elles passaient devant.
            

         

         
            Soumis à des horaires éreintants, des gardes armés, usés par la tension permanente, se relayaient vingt-quatre heures sur
               vingt-quatre et sept jours sur sept, toujours en état d’alerte. Les infectés voraces n’étaient pas la seule menace qu’ils
               devaient tenir à l’œil.
            

         

         
            Les derniers représentants du gouvernement des États-Unis se livraient à des guerres intestines. Les survivants avaient trouvé
               des chefs autour desquels se rassembler et commençaient à intriguer contre leurs anciens alliés. La rancune et la mesquinerie
               nourrissaient la plupart de ces actions, mais un impératif l’emportait sur tous les autres : découvrir un remède, et le garder
               pour soi.
            

         

         
            Ainsi naissait un étrange et triste cycle d’hostilités, l’homme affrontant le virus, le virus affrontant l’homme, et l’homme
               s’en prenant à ses semblables pour mieux combattre le virus.
            

         

         
            Comme dans toutes les guerres, le savoir, les informations et l’espionnage renversaient souvent l’équilibre des forces.

         

         
            Et tout ceci était le domaine de l’agent spécial Sawyer, qui dirigeait l’ensemble des services de renseignements. Grand, le
               torse puissant, les cheveux bruns coupés court, Sawyer était l’incarnation de l’Américain modèle. Il se tenait impeccablement
               droit, avec une expression dénuée de tout humour. Ses yeux étaient dissimulés derrière des lunettes de soleil métallisées.
               Quelques mois auparavant, il aurait porté un costume, mais en ces temps incertains, sa tenue dénotait une approche plus pragmatique :
               un pantalon de treillis noir retroussé sur des bottes à coque d’acier, et une veste par-dessus un austère tee-shirt à manches
               longues vert olive. Il marchait quasiment au pas, tel un soldat.
            

         

         
            Sa destination était un des bureaux administratifs proches du cœur du complexe. À l’intérieur de ce bâtiment l’attendait le
               seul homme capable de rendre Sawyer nerveux : le président du conseil d’état-major. Qui était à tous égards celui des États-Unis,
               à vrai dire. Techniquement, le véritable président était toujours en activité, terré dans un bunker, loin au nord. Les chefs
               d’état-major savaient exactement où le trouver, mais préféraient conserver un homme de paille impuissant à la tête de la nation
               plutôt que de le faire disparaître : un individu plus efficace aurait risqué de le remplacer.
            

         

         
            Tous les occupants de ce camp étaient rassemblés autour du président du conseil et de sa promesse d’avenir. Il les avait ralliés
               à sa cause grâce à un principe fédérateur : la nécessité de découvrir un remède au virus Morningstar.
            

         

         
            Sawyer se souvint du discours électrisant du président du conseil, au Congrès, pendant une session d’urgence. Juste assez
               charismatique pour qu’on ne puisse en déceler la véritable superficialité. Cela datait des débuts, quand on parlait tout juste
               des premières infections sur le sol américain et que personne n’y croyait vraiment. Sawyer avait l’impression qu’une éternité
               s’était écoulée depuis.
            

         

         
            « Il n’est plus temps de se répandre en digressions oiseuses concernant la fermeture de nos frontières ou la déportation des
               malades, avait martelé le président du conseil en ponctuant son discours de coups de poing sur son pupitre. Il n’est plus
               temps de pratiquer la langue de bois ou d’évoquer la faillite de notre système de soins. Et il n’est plus temps, assurément, de parler de menaces terroristes ou de potentielles attaques sur le sol national. Le problème est bien réel, le problème s’aggrave et nous devons nous en occuper dès à présent ! »
            

         

         
            Cela lui avait valu une ovation de la part de la moitié des membres présents, ceux qui appartenaient à sa famille politique.
               L’autre moitié n’avait pas semblé aussi enthousiaste.
            

         

         
            « Le mal est déjà fait. Dans la fumée et les shrapnels, à Pearl Harbour, avons-nous évoqué la fuite ou la fermeture de nos
               frontières ? Non ! Nous avons agi ! Nous avons pris le problème à bras-le-corps, nous l’avons résolu et nous avons rebâti
               ce que nous avions perdu. Quand les Britanniques, submergés sous les assauts de la Luftwaffe, nous ont appelés à l’aide, avons-nous
               rechigné à faire notre devoir, hésité à nous engager dans le conflit ? Avons-nous tourné les talons et fui la queue entre
               les jambes devant la perspective de la guerre ? Non ! Nous avons agi ! Nous avons attaqué, nous avons mis l’ennemi en déroute,
               nous avons gagné ! Quand des milliers de civils succombaient à la malaria le long du canal de Panama, avons-nous ignoré leurs suppliques ?
               Non ! Nous avons agi ! Nous avons créé un remède ! Et nous pouvons y parvenir à nouveau ! Il nous faut agir sans tarder, agir
               maintenant, afin de trouver un antidote à ce virus infernal et d’empêcher la mort et la souffrance de continuer à décimer le peuple de cette glorieuse nation ! »
            

         

         
            L’ovation s’était transformée en déluge d’applaudissements et avait encore gagné en intensité lorsque le président du conseil
               était descendu du podium, escorté par deux agents des services secrets.
            

         

         
            Sawyer, qui observait la scène depuis le fond de la salle, avait trouvé la théorie du politicien pertinente, même si sa formulation
               sonnait creux. L’homme avait raison. Le Morningstar n’était pas le genre de problème qu’on pouvait résoudre à coups de quarantaines
               à la con ou de vaccins post-mortem. Le monde avait besoin d’un antidote.
            

         

         
            En tout cas, voilà ce que la part subjective de son cerveau lui disait. Mais Sawyer n’avait pas vraiment l’habitude d’utiliser
               cette portion de matière grise.
            

         

         
            La part objective, elle, voyait un pouvoir naissant, et Sawyer, toujours soucieux de son propre statut, s’était rangé aux
               côtés de ce pouvoir. C’était un pari risqué, mais si le président du conseil l’emportait au bout du compte dans la mêlée,
               Sawyer pourrait fort bien compter un jour parmi les acteurs décisifs du nouveau monde qui se profilait à l’horizon. Ce n’était
               certainement pas le politicien lui-même qui lui faisait bonne impression. Sawyer le trouvait dogmatique, prétentieux, et trop
               hésitant à sacrifier de la chair à canon pour être efficace. Sawyer ne disposait plus ni des effectifs, ni de l’équipement,
               ni de la liberté d’agir à sa guise qu’il avait eue au sein de l’agence.
            

         

         
            Et pourtant, malgré ce carcan dont il était désormais prisonnier, Sawyer s’en tirait à merveille. Des mois après le début
               de l’épidémie, et alors que le conflit était encore loin d’être achevé, Sawyer comptait parmi les agents les plus hauts gradés
               impliqués dans cette seconde guerre de Sécession.
            

         

         
            L’un des camps, dirigé par certaines factions du Congrès et du Sénat, ainsi que par le président des États-Unis, tentait désespérément
               de distribuer des provisions et d’envoyer des renforts aux villes qui luttaient encore contre le virus. Les membres de cette
               faction expédiaient aux survivants des cargaisons de médicaments dans le futile espoir de ralentir l’évolution de l’épidémie.
               Sawyer observait avec dégoût leurs efforts réduits à néant.
            

         

         
            Ils ont le cœur sur la main, mais ce qu’il leur faudrait, ce serait plutôt un cerveau. On ne change pas le monde par la bonté.
                  On le change par la force.

         

         
            L’autre camp, celui du président du conseil, assisté des autres sénateurs et membres du Congrès, cherchait un remède au virus
               et ne reculait devant rien pour le découvrir. Ce genre de détermination impitoyable, voilà le genre d’attitude à laquelle
               Sawyer parvenait à s’identifier. Il se sentait chez lui dans un tel environnement.
            

         

         
            Ils avaient déjà mis sur pied plusieurs opérations couronnées de succès. Les États Réunis d’Amérique, comme ils s’étaient
               baptisés, avaient envoyé des troupes à l’assaut de l’USAMRIID à Fort Detrick et des labos du CDC à Atlanta, pour y chercher
               des informations et des spécialistes. On avait vite fait comprendre leur erreur aux chercheurs qui rechignaient à travailler
               pour une faction rebelle, en grande partie grâce aux méthodes de persuasion de Sawyer. Le personnel et l’équipement pillé
               avaient été rassemblés ici, à Mount Weather.
            

         

         
            Tous travaillaient sans discontinuer dans des labos de fortune improvisés dans des bunkers à munitions… et tous échouaient
               misérablement jusqu’ici. Jour après jour, des rapports décevants et négatifs leur parvenaient. La quête de l’antidote du virus
               Morningstar était vouée à l’échec avant d’avoir réellement commencé.
            

         

         
            Et telle était probablement la raison pour laquelle le président du conseil voulait s’entretenir avec lui.

         

         
            Les bâtiments modernes de Mount Weather étaient nichés parmi de luxuriants bosquets : pas le genre d’architecture qu’on aurait
               imaginé pour un complexe gouvernemental. Mount Weather aurait pu passer pour un quartier d’affaires, tout d’acier et de verre,
               avec ses façades monochromes. Sawyer quitta le sentier pavé et, longeant des murs immaculés, pénétra dans l’un des édifices
               les plus imposants, ancien domaine des cadres.
            

         

         
            Une jeune réceptionniste était assise à un bureau, vêtue d’une tenue impeccablement repassée et arborant une attitude suffisamment
               guindée et protocolaire pour qu’on puisse la prendre pour une bibliothécaire. Elle leva les yeux lorsqu’il s’approcha. Sans
               rien dire, elle appuya sur le bouton de son oreillette.
            

         

         
            — Il est arrivé, finit-elle par dire dans le micro au bout d’un moment.

         

         
            Sawyer ne s’attendait pas à entendre une réponse. La femme acquiesça, éteignit son oreillette et se leva.

         

         
            — Le président va vous recevoir. Veuillez me suivre, je vous prie.

         

         
            Sawyer ôta ses lunettes et se prépara. Il connaissait la chanson. Le président du conseil se délectait de jouer les personnages
               importants. Il adorait que les gens lui soient présentés ainsi, comme des suppliants. Peu importe. Tout le monde avait le
               droit à ses petits vices, selon Sawyer. Quant à lui, son péché capital favori restait la colère, mais si c’était à l’orgueil
               que fonctionnait le politicien, grand bien lui fasse.
            

         

         
            La femme le guida jusqu’à l’entrée du bureau personnel du président. La pièce était simple et fonctionnelle, révélatrice de
               la personnalité de son occupant. On y avait installé une petite table, sur le côté, où se trouvaient une cafetière et deux
               tasses sales. L’unique étagère était à moitié vide, mais les rares documents disposés là concernaient tous la politique et
               le système de soins. Sawyer, doté d’un sens de l’observation aigu, aperçut un ouvrage ouvert sur le bureau du président. Bien
               que le livre se trouvât trop loin pour qu’il puisse en déchiffrer les caractères, les deux petites photos en noir et blanc
               qu’il voyait lui permirent de deviner qu’il s’agissait d’un traité d’épidémiologie. Le président du conseil avait fait ses
               devoirs.
            

         

         
            L’homme suintait la séduction, à un point presque écœurant : l’archétype du politicien. On avait l’impression qu’une équipe
               de coiffeurs s’occupait de ses cheveux grisonnants. Comment parvenait-il à donner ainsi le change dans l’état actuel des choses ?
               Sawyer l’ignorait. Le président ne se leva pas et le salua en gardant ses mains jointes devant lui.
            

         

         
            — Sawyer ! Je suis ravi de vous voir. J’ai entendu dire que vous nous aviez bien aidés ces derniers temps.

         

         
            — Je fais mon boulot.

         

         
            — Organiser les missions de reconnaissance aux alentours, assister les patrouilleurs, remplacer les équipes de surveillance
               du périmètre… ce n’est pas rien. Et nous apprécions énormément ces efforts. Nous avons besoin de bons éléments comme vous.
            

         

         
            Sawyer attendit d’entendre la porte se refermer, signe que la réceptionniste était partie.

         

         
            — Monsieur, je vous en prie. Vous savez que je n’aime pas la politique. Dites-moi plutôt pourquoi je suis là.

         

         
            Le président émit un petit rire.

         

         
            — Fort bien. Passons donc aux choses sérieuses. Quelles informations avez-vous pour moi ?

         

         
            — Derrick n’a pas répondu à l’appel, déclara Sawyer. J’ai ordonné aux gardes de se déplacer pour se renseigner sur la situation.

         

         
            Il demeura debout, les pieds légèrement écartés et les mains dans le dos, mais il scrutait la pièce en parlant. Il ne paraissait
               pas inspecter le président lui-même, apparemment beaucoup plus intéressé par l’environnement de celui-ci. Il s’agissait de
               l’attitude habituelle de Sawyer : son attention était bel et bien focalisée sur l’homme qui était assis devant lui, mais il
               n’en laissait rien paraître.
            

         

         
            — Et alors ?

         

         
            — Derrick a échoué. Il semblerait que Mason ait reçu des renforts inattendus au moment où nos hommes étaient sur le point
               de récupérer le docteur Demilio. L’escouade de gardes affirme qu’ils auraient fortifié le bâtiment. Les hommes ont également
               vu au moins un cadavre allié sur le toit. Ils n’ont pas pris le risque de s’approcher davantage, mais nous pouvons supposer
               que Derrick et ses hommes ont été tués au combat.
            

         

         
            Aucune émotion ne transparut dans sa voix quand Sawyer annonça cette mauvaise nouvelle avec son détachement caractéristique.

         

         
            — Et merde, siffla le président en se penchant pour lui jeter un regard noir.

         

         
            On aurait dit que quelqu’un venait d’actionner un interrupteur déclenchant chez lui une soudaine humeur massacrante.

         

         
            — Qu’est-ce que ça veut dire ? reprit-il. D’abord, vous échouez systématiquement à leur couper la route et vous vous trouvez
               toutes sortes d’excuses… Le manque de chance, les rigueurs du climat… Mais tant que vous aviez encore ce précieux atout dans
               votre manche, ça ne me dérangeait pas. Vous les poussiez vers Omaha.
            

         

         
            — Certes, répondit Sawyer qui avait perçu les menaces à peine voilées et sentait son estomac se nouer. J’ai…

         

         
            — Ne me servez plus d’excuse à la con, cracha le président. J’en ai assez. Je veux le docteur Anna Demilio ici, dans ce complexe, dans ce labo, pour nous trouver le foutu antidote qui nous permettra de remettre sur pied notre putain de pays !
            

         

         
            — J’ai toujours eu la possibilité de la ramener ici, monsieur, se défendit Sawyer en plissant les paupières. Mais il y a eu
               des obstacles.
            

         

         
            — Quels obstacles ? Vous aviez carte blanche ! C’est vous qui avez demandé à vous charger de cette foutue mission ! Vous prétendiez
               qu’elle vous tenait à cœur ! vociféra le président en martelant son bureau d’un doigt boudiné pour appuyer sa diatribe.
            

         

         
            — Non, monsieur, je n’ai pas eu carte blanche, rétorqua Sawyer.
            

         

         
            Le politicien parut interloqué et se renfonça dans son siège, un sourire appréciateur se peignant sur ses traits.

         

         
            — Vous faites encore des pieds et des mains pour obtenir le Premier Bataillon, c’est ça ? Vous auriez dû entrer en politique,
               Sawyer. Vous savez manipuler la situation jusqu’à ce qu’on ait l’impression que le seul choix pertinent consiste à abonder
               dans votre sens… et vous saisissez l’occasion.
            

         

         
            Son sourire s’évanouit.

         

         
            — Mais vous pouvez toujours courir, lâcha le président.


         
            Sawyer inspira lentement et se prépara au débat inévitable qui allait
               s’ensuivre.
            

         

         
            Lorsque le gouvernement avait volé en éclats, c’était l’armée qui avait subi le schisme le plus chaotique. Les querelles intestines
               y étaient monnaie courante et les diverses unités avaient découvert que le seul moyen de maintenir une certaine cohésion,
               et par conséquent de conserver le contrôle sur elles-mêmes et sur leurs bases, consistait à reprendre leur mission d’origine :
               protéger les civils. Soit les unités se séparaient après s’être déchirées, soit elles commençaient à désobéir aux ordres hiérarchiques.
               Les unités qui ne se dispersaient pas redevenaient vite unies et fonctionnelles, mais se transformaient en entités complètement
               neutres qui passaient leur temps à faire office de milices dans des camps de réfugiés ou des villes de survivants. Elles ne
               répondaient de leurs actes devant personne et refusaient de reconnaître l’autorité du gouvernement fédéral comme celle des
               États Réunis d’Amérique.
            

         

         
            Des affrontements avaient lieu, même s’ils étaient essentiellement le fait de civils, ou d’unités paramilitaires qui avaient
               pris localement le pouvoir. Et y compris dans ce cas, on se battait généralement pour obtenir du matériel médical, ou suite
               à des rumeurs prétendant que le camp d’en face avait progressé dans ses recherches.
            

         

         
            Il existait toutefois des factions radicales dotées d’une expérience militaire. Elles s’organisaient en unités opérationnelles
               et se contentaient de détruire, plutôt que de jouer les policiers ou les protecteurs. Des escouades de maraudeurs, formant
               une sorte d’avant-garde. Les États Réunis d’Amérique disposaient de trois unités de ce genre, comptant chacune près d’une
               centaine d’hommes. Deux se livraient actuellement à des opérations le long de la Côte Ouest. Le Premier Bataillon demeurait
               toutefois cantonné à Mount Weather et tenait lieu de garde rapprochée au président. Ces hommes bien armés et bien entraînés
               bénéficiaient également d’un équipement de choix grâce à plusieurs réserves de l’armée dans les environs. Le président du
               conseil dirigeait personnellement le Premier Bataillon, tandis que le Deuxième et le Troisième tenaient leurs ordres du gouvernement
               provisoire, démocratique et participatif qu’il avait mis en place. Il s’agissait là d’une décision politique de poids : elle
               faisait taire les rumeurs qui l’accusaient de prétendre à la dictature.
            

         

         
            Sawyer, lui, trouvait le concept tout à fait absurde.

         

         
            — Non, monsieur, je ne veux pas vous retirer le Premier Bataillon, se défendit-il. Ce n’est pas mon but.

         

         
            — Et vous n’aurez pas un seul homme. Pas même un fusil ! Ce problème, c’est vous qui l’avez créé en laissant Demilio s’échapper,
               et c’est votre propre partenaire qui l’a aidée à vous glisser entre les doigts ! Toute cette merde qui vous tombe dessus depuis
               des mois, c’est la vôtre, Sawyer. Il serait temps de vous agiter pour vous en extirper.
            

         

         
            Sawyer grimaça. Cet homme commençait à l’agacer. Il ouvrit la bouche, mais avant qu’il ne puisse protester, le président saisit
               son téléphone et appuya sur une touche.
            

         

         
            — Garde !

         

         
            Le vigile, un Marine en tenue complète et pourvu d’une arme de poing, entra aussitôt sans un bruit par une porte située au
               fond du bureau. Le président du conseil braqua son regard sur Sawyer alors que le garde se mettait au repos devant lui.
            

         

         
            — Monsieur Sawyer n’est plus le bienvenu au complexe de Mount Weather. Il ne sera de nouveau admis que lorsqu’il nous ramènera
               le docteur Anna Demilio. Vivante. Compris ?
            

         

         
            Sawyer et le Marine savaient tous deux qu’il ne s’agissait là que d’une tirade théâtrale, mais le soldat acquiesça malgré
               tout.
            

         

         
            — À vos ordres.

         

         
            Il s’approcha de Sawyer et s’apprêta à lui saisir le coude.

         

         
            — Monsieur, si vous voulez bien me s…

         

         
            La phrase du Marine s’acheva dans un cri de douleur inarticulé. Sawyer, vif comme l’éclair, l’avait immobilisé d’une clef
               au bras et lui tordait le poignet. Il le projeta sol, où le soldat s’écrasa avec un bruit sourd, le souffle coupé. Le président,
               surpris, tendit la main vers le téléphone, mais celle de Sawyer avait déjà plongé vers le holster du vigile pour en extraire
               son pistolet. Il le pointa sur le politicien et un point rouge se mit à danser sur le front de ce dernier.
            

         

         
            Pendant une seconde, les trois occupants de la pièce se figèrent.

         

         
            Le président resta immobile, le téléphone à la main. Le Marine au visage écarlate haletait tandis que Sawyer, qui le plaquait
               à terre du genou, visait soigneusement.
            

         

         
            — Vous allez m’abattre ? C’est ça, votre plan ? demanda enfin le président qui reprenait son calme.

         

         
            Il avait peur, mais il le cachait bien.

         

         
            — Vous voulez prendre en main les opérations, à vous seul ?

         

         
            — Non, espèce d’idiot, gronda Sawyer, gagné par la colère. Vous n’êtes pas César et je ne suis pas votre Brutus. Et je n’en
               ai strictement rien à foutre de votre poste. En revanche, vous disposez des hommes et du matériel dont j’ai besoin pour mettre
               la main sur Demilio et descendre Mason. Laissez-moi vous poser une question : ai-je jamais laissé planer la moindre ambiguïté quant à mes intentions ?
            

         

         
            Le président s’humecta les lèvres en réfléchissant.

         

         
            — Je vais répéter, reprit Sawyer, le doigt se resserrant sur la détente. Ai-je laissé planer la moindre ambiguïté sur le fait que je voulais abattre Mason et ramener Demilio ici ?
            

         

         
            — Non, jamais, répondit le président. Vous avez été tout à fait clair.

         

         
            — Si je fais ça, c’est pour que vous compreniez bien, dit Sawyer sans cesser de clouer le Marine à terre en lui tordant le
               poignet. Vous voyez cet homme ? Il pourrait sans doute vous tuer dix fois dans la journée sans verser une goutte de sueur.
               Moi ? Putain, je pourrais vous refroidir avant même de me rendre compte que j’en ai pris la décision. Et pourtant, nous nous
               en abstenons tous deux. Nous avons mieux à faire. Mais pour que je puisse mener à bien ma mission, il me faut un certain nombre
               des membres de votre précieux « Premier Bataillon ». Il me faut des combattants. Je ne peux pas lancer l’assaut tout seul contre Mason et ses petits copains d’Omaha, mais s’il y a une chose dont je suis
               sûr, c’est que je peux m’occuper de votre cas à vous, ici et maintenant.
            

         

         
            — Bien, fit le président en respirant lentement.

         

         
            Ils en étaient arrivés aux négociations et il commençait à comprendre qu’il ne se ferait pas abattre.

         

         
            — Quel genre de… de concessions me demandez-vous cette fois ?

         

         
            Sawyer savait quoi répondre. Il y avait mûrement réfléchi avant même d’être convoqué au bureau du président du conseil.

         

         
            — Cinquante hommes. Des fusils, des pistolets, des munitions, des grenades et des provisions pour toute l’unité. L’accès à
               la cache numéro huit.
            

         

         
            — Je vous arrête tout de suite, déclara le président en levant la main. La cache huit contient…

         

         
            — Des armes lourdes et des explosifs, je sais. Serions-nous en train de remettre en question mes méthodes ? demanda-t-il en
               exerçant suffisamment de pression sur le poignet du Marine pour lui arracher un hoquet de douleur.
            

         

         
            — Bien, bien, vous aurez accès à la huit. Quoi d’autre ?

         

         
            — L’accès au garage. Et deux hélicos armés. Des Huey.

         

         
            — Quoi ? s’exclama le président. Même sans tenir compte des risques encourus, on ne peut pas se permettre de gaspiller le
               peu de carburant qu’il nous reste pour ces enclumes volantes…
            

         

         
            — Vous voulez qu’on mène à bien cette mission ou pas ? C’est un monde hostile qui nous attend, dehors, et ils s’y sont adaptés.
               Ils se sont terrés là-bas. Dans cet environnement urbain. Il nous faut un soutien aérien, sans quoi la mission sera un échec. Arrêtez de réfléchir comme une calculatrice et envisagez la situation
               à ma manière ne serait-ce qu’une demi-seconde. En plus, quand nous les aurons anéantis et que nous aurons mis la main sur
               Demilio, les Huey nous permettront de revenir d’autant plus vite.
            

         

         
            — D’accord, répondit finalement le président, un peu à contrecœur.

         

         
            — Bien. Vous me voyez ravi qu’on soit arrivés à s’entendre. Vous me donnez tout ça, je vous donne le docteur.

         

         
            — Et elle nous donnera notre antidote… Nous entrerons dans l’Histoire. Nous deviendrons immortels.

         

         
            — En attendant, monsieur, nous ne sommes que des tas de viande ambulants, déclara Sawyer en lâchant enfin le Marine, qui se
               massa doucement le poignet et le fusilla du regard. Je vais aller préparer mes hommes. Nous prendrons la route dès demain.
               Je vous ramènerai votre docteur. Et je vous laisserai vous occuper…
            

         

         
            Sawyer désigna les documents, les papiers et les livres.

         

         
            — …de toutes les choses importantes.
            

         

         
            Puis il remit ses lunettes de soleil et sortit.

         

      

      
         
            1 Allusion à l’Évangile selon Matthieu 5 :5 : « Heureux les débonnaires, car ils hériteront de la Terre » (NdT).
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            Une volute de fumée noire s’élevait de ce qui avait autrefois été la modeste clinique d’Abraham. L’incendie avait commencé à l’aube, quand
               les membres de l’équipe médicale réduite faisaient leur ronde et que la demi-douzaine de patients étaient encore endormis.
            

         

         
            Des coups de feu avaient prévenu les habitants du danger et, en bons survivants, ils s’étaient bien vite rassemblés. L’eau
               potable avait deux origines à Abraham : un modeste château d’eau au centre de la ville et diverses pompes manuelles disséminées
               un peu partout, la plupart sur des propriétés privées. Des chaînes s’étaient formées et les habitants munis de seaux s’étaient
               mis à courir aussi vite que possible d’une pompe à l’autre, du château d’eau à l’incendie. Peu à peu, ils avaient réussi à
               circonscrire le sinistre et à limiter les dégâts à la clinique.
            

         

         
            Le shérif Keaton Wallace, qui courait chercher un seau d’eau, s’interrompit, incapable de faire un pas de plus. Il avait perdu
               le compte de ses allées et venues frénétiques et se pencha, les mains sur les genoux, en haletant.
            

         

         
            Un de ses adjoints, du nom de Wes, s’approcha de lui.

         

         
            — Ça va, Keaton ?

         

         
            — Mais oui ! répondit le shérif en lui faisant signe de repartir. T’occupe pas de moi ! Allez, continue !

         

         
            En lui jetant un dernier regard inquiet, Wes prit la direction de la plus proche pompe à eau, un seau dans chaque main.

         

         
            Keaton se tourna vers les ruines fumantes de la clinique en grinçant des dents.

         

         
            — Lutz, espèce d’enfoiré, grommela-t-il. J’aurais dû te tuer quand j’en avais l’occasion.

         

         
            Keaton regretta cette phrase dès qu’elle lui eut échappé. Le meurtre était la marque de fabrique des pillards, et il valait
               mieux que ça. Tout comme les braves habitants d’Abraham. Il ne pouvait se permettre de descendre au niveau des frères Lutz
               et de leurs bandits.
            

         

         
            — Hé !

         

         
            Keaton leva les yeux pour découvrir un des nouveaux résidents d’Abraham.

         

         
            — Ron, fit Keaton, toujours plié en deux. Où est ta copine ?

         

         
            — Katie s’occupe des brûlés. Le feu est à court de combustible, ça ne devrait plus durer très longtemps. J’aimerais continuer
               à bavarder, shérif, mais faut que j’aille chercher de l’eau !
            

         

         
            Ron tourna les talons et prit le même chemin que Wes, ses deux seaux tintant l’un contre l’autre.

         

         
            Les gens d’Abraham avaient eu leur content d’émotions depuis que le Morningstar avait frappé la ville quelques mois auparavant.
               Quand le premier infecté était apparu, les plus prévoyants d’entre eux s’étaient dressés pour contenir l’épidémie avant d’entreprendre
               de fortifier la ville. Ils avaient installé des clôtures grillagées, érigé des tours de guet et établi des patrouilles aux
               frontières de la commune. Au début, les combats qui éclataient étaient violents, les infectés se jetant sur eux par dizaines.
               Au fil du temps, leur nombre avait diminué et les habitants d’Abraham avaient commencé à se sentir en sécurité. Certaines
               zones avaient été aménagées pour y pratiquer l’agriculture.
            

         

         
            C’était alors que les Lutz avaient fait leur apparition.

         

         
            Herman et George Lutz avaient recruté les pires racailles du coin, des individus dont beaucoup avaient eu maille à partir
               avec Keaton, et ils s’étaient installés comme seigneurs de guerre incontestés de la région. Ils avaient élu domicile dans
               un centre de distribution suffisamment bien achalandé pour leur permettre de poursuivre leurs raids meurtriers un moment.
            

         

         
            Les premières expéditions visaient juste à terroriser les habitants de la ville afin qu’ils cèdent à leurs exigences et leur
               fournissent vivres et provisions.
            

         

         
            Quand Abraham avait résisté et refusé de se rendre, les pillards étaient passés à la vitesse supérieure, brûlant les récoltes
               situées hors du périmètre protégé par les clôtures et privant la ville de sa source de nourriture la plus abondante. Ensuite,
               ils avaient organisé des embuscades, et attendu que des personnes sortent pour aller chasser ou chercher des vivres.
            

         

         
            Les hommes qu’ils croisaient étaient tués et dépouillés de tout leur équipement.

         

         
            Les femmes, capturées, étaient traînées jusqu’à la base des pillards et Keaton n’osait imaginer ce qu’elles avaient pu subir
               aux mains de ces criminels qui les traitaient en esclaves.
            

         

         
            Et ensuite, alors que Keaton avait renoncé à tout espoir de voir partir les pillards, Abraham avait reçu des visiteurs inattendus.
               Leur leader, Francis Sherman, avait grand besoin d’un mécano : lui et ses compagnons devaient gagner Omaha et n’y parviendraient
               pas dans l’état où se trouvaient leurs véhicules. Le mécanicien d’Abraham, Jose Arctura, s’était porté volontaire pour les
               aider, mais à une condition : qu’ils sauvent sa fille prisonnière des pillards ou qu’ils en tuent le plus possible.
            

         

         
            Sherman et ses hommes avaient non seulement réussi à libérer la plupart des captives, y compris la fille de Jose, mais également
               mis le feu au centre de distribution. George Lutz y avait laissé la vie. Son frère, blessé après une fusillade entre les pillards
               et les ardents défenseurs d’Abraham, avait été emmené à la clinique pour recouvrer ses forces avant qu’on ne le traîne en
               cellule.
            

         

         
            Malheureusement, Keaton ne s’était rappelé que trop tard que Lutz était doté d’une dangereuse intelligence. Au fil des jours
               passés à la clinique, il devait avoir rassemblé de quoi bricoler une bombe artisanale, qu’il avait utilisée efficacement dès
               l’aurore, avant que la ville tout entière ne se réveille. D’après les dégâts infligés au bâtiment, Lutz avait réussi à faire
               sauter une fenêtre et une partie d’un mur avant que l’incendie ne se déclenche.
            

         

         
            Et dans la débandade qui s’était ensuivie, il en avait profité pour mettre les voiles.

         

         
            — La prochaine fois, promit le shérif Keaton, t’es un homme mort.

         

          

         
            Le grondement sourd et le nuage de fumée noire qui montait au-dessus des arbres n’annonçaient rien de bon au groupe d’hommes qui progressait
               vers l’est. La brise leur apportait une odeur d’essence, de caoutchouc brûlé et de mort.
            

         

         
            Hal Dorne, l’aîné du groupe aux cheveux grisonnants et au ventre un peu rebondi, et aussi le plus enclin aux ronchonnements,
               remarqua le panache noir et prévint les autres. Nouvel obstacle au sein d’une véritable série de défis et d’affrontements.
               Les pertes étaient ahurissantes : des trente marins de l’USS Ramage qui avaient entrepris ce voyage, il n’en restait qu’une petite douzaine. Un soldat estropié du nom de Mark Stiles clopinait
               aux côtés de Hal, un fusil en guise de béquille. Sa jambe grièvement blessée, qui refusait de guérir, lui arrachait des gémissements
               de douleur à chaque pas.
            

         

         
            — On dirait bien qu’il va falloir faire un nouveau détour, murmura Hal au capitaine Harris. (Les mains calées sur les hanches,
               il fit la grimace.) Si des ennuis nous attendent sur cette route, autant faire ce qu’on peut pour les éviter.
            

         

         
            Stiles secoua la tête et s’appuya lourdement contre un poteau indicateur rouillé. Il se laissa glisser en position assise.

         

         
            — Pas ce coup-ci, les gars. J’en peux plus. J’ai la jambe en feu. On ne pourrait pas au moins s’approcher pour identifier
               le problème ? Peut-être qu’il n’y a rien… ou juste un incident naturel.
            

         

         
            — Pour perdre deux autres hommes, comme la dernière fois ? demanda un marin du nom de Rico.

         

         
            L’Hispanique, qui n’avait guère plus de vingt ans, portait un jean délavé et une chemise marron rapiécée. Quelques mois plus
               tôt, il aurait été vêtu de blanc, la couleur de l’uniforme réglementaire des marins.
            

         

         
            — Pas question de déconner, moi je dis qu’on contourne, ajouta-t-il.

         

         
            — Sans oublier que là où il y a des villes, il y a des infectés qui attendent de venir nous mordre les jambes, ajouta Hillyard,
               un autre marin qui portait, lui, une bonne partie de son équipement militaire d’origine.
            

         

         
            Il avait abandonné l’uniforme sur la route pour le remplacer par des vêtements civils plus pratiques, mais en conservant néanmoins
               la ceinture à pistolet vert olive, la gourde en plastique, le holster réglementaire et l’arme qu’il contenait.
            

         

         
            — Ce serait bien notre veine, intervint Wendell, première classe et second maître, le deuxième plus haut gradé de leur groupe.

         

         
            De petite taille, il avait le sourire facile et sa coupe en brosse avait laissé la place à une courte tignasse brune.

         

         
            — Enfoirés de la Navy, murmura Stiles, qui remua sa jambe en grimaçant pour éviter qu’elle ne se raidisse. Si on était dans
               l’armée de terre, on aurait nettoyé cette ville en une demi-heure.
            

         

         
            — Si on était dans l’armée de terre, on lirait tous nos cartes à l’envers, rétorqua Rico, ce qui lui attira quelques gloussements.

         

         
            Le quartier-maître Allen, dont le travail consistait justement à déchiffrer des cartes, tomba à bras raccourcis sur Stiles.

         

         
            — Un peu, mon neveu ! J’ai vu un biffin l’année dernière, il tenait sa carte de travers et il se demandait ce que voulait
               dire le Z sur la rose des vents…
            

         

         
            Hal les écoutait en grattant sa barbe naissante. Cela faisait des jours qu’il n’avait trouvé ni le temps ni le courage de
               se raser. Il se balançait d’un pied sur l’autre et le poids léger de son sac lui donna une idée.
            

         

         
            — … et alors, il l’a roulée en tube et…

         

         
            — Vous savez quoi ? fit Hal, interrompant la diatribe d’Allen. Il nous reste tout juste assez de provisions pour tenir une
               semaine, au plus, en continuant à pied. Tôt ou tard, il faudra qu’on s’arrête dans une ville pour se ravitailler. Jusqu’à
               ce que les choses se calment un peu, si on veut rester en vie, la meilleure chose à faire est de piller. Merde, j’arrive pas
               à croire que c’est moi qui dis ça. Vous vous rendez compte qu’il y a quelques mois à peine, j’étais dans le Pacifique Sud,
               allongé dans un hamac à siroter une bière bien fraîche ? Je suis à la retraite, bordel. On ne peut même plus profiter de ses
               vieux jours dans ce merdier à la…
            

         

         
            Les hommes firent abstraction du reste de ses fulminations. Hal avait tendance à ressasser pendant des heures des « si j’avais
               fait ceci plutôt que cela ». Ses histoires de jolies filles insulaires à moitié nues et de punchs aux fruits frais pleins
               d’alcool ne dérangeaient personne, mais ils avaient appris à éviter de l’interrompre quand il commençait à se plaindre.
            

         

         
            Le capitaine Harris, autrefois officier sur l’USS Ramage et devenu chef du groupe de survivants par la force des choses, tenta sa chance et lui coupa la parole.
            

         

         
            — Hal a raison. Il faut qu’on fasse le plein. Nous ne sommes plus très loin d’Omaha, et il ne manquerait plus qu’on n’y arrive
               pas parce qu’on a trop faim pour continuer à cavaler. Nous allons explorer la ville et, si tout paraît en ordre, on verra
               ce qu’on peut y trouver.
            

         

         
            Cette déclaration fut accueillie par des visages amers, excepté celui de Stiles, ravi de pouvoir continuer à cheminer sur
               une route régulière encore un bout de temps. Il se releva en poussant un grognement, ébranlant le poteau indicateur qui lui
               avait servi d’appui. Le panneau se détacha et se mit à osciller doucement, retenu par une seule fixation.
            

         

         
            Harris inclina la tête pour lire l’inscription qui y figurait.

         

         
            — Abraham. Trois kilomètres. Eh bien, Abraham, prête ou pas, nous voilà. Allez, matelots, vérifiez vos armes et vos munitions.
               Dieu sait ce qui nous attend, mais quoi qu’il advienne, nous aurons ce qu’il faut pour l’affronter.
            

         

         
            Les neuf derniers membres d’équipage de l’USS Ramage s’affairèrent d’un air épuisé, examinant leurs lacets, retirant ou calant les médaillons religieux dont les tintements auraient
               pu les trahir. Quelques-uns murmurèrent de brèves prières.
            

         

         
            — D’accord, Harris, dit Hal en croisant les bras et en gardant ses distances par rapport aux militaires. Vous êtes le patron,
               après tout. C’est quoi, l’idée ?
            

         

         
            Il suivit le regard de Harris, qui inspectait le paysage. Ils étaient passés devant un pont, un kilomètre et demi en amont.
               Sur le béton grêlé d’impacts, ils avaient trouvé deux véhicules abandonnés, et non loin de là, quelques cadavres épars. Vraisemblablement
               abattus par balles plutôt que victimes de l’infection (ou des infectés). Hal connaissait la raison de la nervosité de Harris.
               Ils commençaient à s’habituer à affronter les infectés, mais face à un sniper, on se retrouvait sans défense. Un tireur d’élite
               embusqué à bonne distance pouvait abattre un homme avant même que ses camarades n’entendent le coup de feu.
            

         

         
            La route s’incurvait légèrement devant eux, descendant en pente douce et flanquée d’arbres à feuilles persistantes. Même si
               loin dans les terres, la flore robuste des Rocheuses arrivait à prendre racine. Harris attrapa ses jumelles et scruta l’horizon.
            

         

         
            Quatre cents mètres plus loin environ, les pins se clairsemaient, laissant la place à des champs bien dégagés, dont l’un était
               jonché de débris crayeux. Harris s’en étonna et prit mentalement note de vérifier de quoi il s’agissait en passant, puis il
               porta son regard plus loin. Tout au bout des champs, il finit par repérer la ville.
            

         

         
            Même à cette distance, il apercevait les portes d’allure médiévale qui servaient d’entrée principale. Harris se fendit d’un
               rictus derrière les jumelles. Les habitants du coin ne manquaient apparemment pas d’idées. Ils avaient dressé des containers
               en guise de tours de guet improvisées, et y avaient fixé des toits, des échelles et des barbelés. Les portes elles-mêmes semblaient
               fabriquées en fer forgé, soudées par endroits pour les renforcer.
            

         

         
            Mais ce n’était pas de l’entrée de la ville que venait la fumée : la colonne noire s’élevait manifestement de l’intérieur.
               Dans ses jumelles, Harris distinguait vaguement des habitants qui faisaient une chaîne, munis de seaux. Il crut apercevoir,
               sans en être certain, quelques hommes armés de fusils.
            

         

         
            — Ils ont des ennuis, dit Harris en passant les jumelles à Hal.

         

         
            Les autres les regardaient, suspendus à leurs lèvres.

         

         
            — Je ne sais pas quoi en penser, cependant, ajouta-t-il. J’ai vu des hommes armés là-bas. Ils pourraient être hostiles, pour
               autant qu’on sache, et nous tirer dessus à vue. Des idées ?
            

         

         
            — Ils pourraient également être amicaux et avoir besoin de quelques bras supplémentaires pour éteindre cet incendie, capitaine,
               dit Allen.
            

         

         
            — Quoi qu’il en soit, on a toujours besoin de nourriture, glissa Hal.

         

         
            — Tentons le coup, alors, dit Stiles en s’appuyant sur sa jambe valide.

         

         
            Harris réfléchit un instant. Le groupe avait voyagé à pied une bonne partie du chemin, en direction de l’est. Trouver des
               véhicules fonctionnels s’avérait de plus en plus difficile. De temps à autre, ils avaient de la chance et en dénichaient un
               qui roulait quelques dizaines de kilomètres avant de se trouver à court de carburant ou de rendre l’âme. Ils s’étaient habitués
               à progresser rapidement, mais pas question d’aller plus loin sans faire le plein de provisions.
            

         

         
            D’un geste du menton, il fit signe aux hommes d’avancer. La petite colonne mit à profit son expérience de la marche et parcourut
               promptement la distance qui séparait les collines des champs devant la ville.
            

         

          

         
            Harris n’eut pas besoin de jumelles pour distinguer les silhouettes qui se dressèrent sur les tours de guet, guettant l’approche de leur petite
               troupe dépenaillée. Ce spectacle les hérissa, mais quand ils virent qu’aucun fusil n’était pointé vers eux, Harris et les
               autres firent de leur mieux pour se détendre et conserver une attitude placide, réprimant le moindre mouvement qui pourrait
               être considéré comme une menace. Ils en virent plus en s’approchant.
            

         

         
            Les défenses de la ville étaient encore en cours de construction. Ou peut-être qu’on les réparait, difficile à dire. Quoi
               qu’il en soit, Hal était impressionné. Ils avaient trouvé moyen de se servir de leurs voitures désormais inutiles, qu’ils
               ajoutaient aux barrières de part et d’autre des portes. Des tireurs se tenaient sur les toits des véhicules, mais gardaient
               leurs fusils à l’épaule. Les occupants des tours de guet étaient eux aussi armés, mais ils demeuraient passifs. La menace
               restait toutefois implicite : un geste déplacé et les nouveaux arrivants se retrouveraient sous une pluie de balles.
            

         

         
            — Bien le bonjour, les salua Hal en faisant signe aux sentinelles et en devançant Harris, ignorant le regard agacé de celui-ci.
               Mes amis et moi, nous nous dirigeons vers l’est, et nous avons cru remarquer que vous aviez des problèmes avec un incendie.
               On peut donner un coup de main ?
            

         

         
            — Bien sûr, si vous avez apporté un camion de pompier et des lances à incendie, répondit l’un des hommes dans la tour.

         

         
            L’air costaud, il arborait un insigne en bronze qui disparaissait à moitié derrière un pan de sa chemise.

         

         
            — On a les choses en main, ajouta-t-il. C’est juste un peu de grabuge à la clinique. Écoutez, si vous êtes venus trouver de
               la nourriture ou un abri, on fera ce qu’on pourra, mais on ne peut pas se permettre de faire confiance à n’importe qui, par
               les temps qui courent, vous comprenez ?
            

         

         
            — Eh bien, nous sommes un peu à court de victuailles, déclara Hal en repoussant sa casquette du pouce pour mieux voir son
               interlocuteur. Nous serions prêts à faire du troc, naturellement, nous ne demandons pas la gratuité. Mais vous me devrez une
               réduction. Je suis un militaire à la retraite, vous savez. Y a des choses qui ne changent pas, épidémie ou pas.
            

         

         
            Hal adressa un grand sourire à l’homme de la tour, qui émit un petit rire.

         

         
            — Vous pouvez m’appeler Keaton. Shérif d’Abraham.

         

         
            — Hal Dorne. Mécano à la retraite, bon à rien professionnel et entre deux jobs pour le moment, fit Hal en hochant la tête.
               Je devrais être occupé à me soûler en prenant des coups de soleil sur une île à l’heure qu’il est, mais on dirait que les
               choses sont un peu parties en vrille.
            

         

         
            — Eh bien, Hal, je vous l’ai dit : nous sommes prêts à tendre la main, mais nous avons appris quelques leçons à la dure sur
               les rapports humains… Alors, si je vous laisse entrer, il faudra déposer vos armes au poste de police, annonça Keaton.
            

         

         
            L’homme qui se trouvait à ses côtés dans la tour se pencha pour lui murmurer vivement quelque chose à l’oreille.

         

         
            — Je sais bien, mais ça ne veut pas dire qu’ils seront comme Sherman, pas vrai ? lui répondit Keaton à voix haute.

         

         
            Hal saisit le nom de Sherman, mais en fit abstraction, persuadé qu’il avait mal entendu ou que le shérif parlait d’un homonyme.

         

         
            Harris prit la parole et s’adressa à leur petit groupe.

         

         
            — Qu’est-ce que vous en pensez, les gars ? C’est risqué. Si on leur confie nos armes, on se retrouve à leur merci.

         

         
            — Nan, fit Rico en secouant la tête. Regardez un peu : si ces types voulaient nous descendre, ils n’auraient pas attendu jusqu’ici.
               Je crois qu’on peut leur faire confiance, mec.
            

         

         
            Allen et les matelots acquiescèrent.

         

         
            — Ouais, ajouta Stiles en essuyant son front humide de sueur. Moi je dis qu’on leur fait confiance.

         

         
            Harris fit la moue, soupira et se tourna vers les sentinelles.

         

         
            — D’accord ! C’est entendu ! On vous laisse nos armes.

         

         
            — Ravi de vous l’entendre dire ! leur répondit Keaton qui se retourna et s’adressa à quelqu’un qu’ils ne voyaient pas, de
               l’autre côté des barricades. Wes, ouvre les portes ! On a des visiteurs ! Bienvenue à Abraham, reprit-il à l’adresse des voyageurs
               harassés. Profitez bien de votre séjour ici.
            

         

         
            Les portes pivotèrent sur leur axe dans un épouvantable grincement : elles pesaient tellement lourd qu’on avait beau les huiler,
               rien n’y faisait. Un civil apparut de chaque côté pour les ouvrir en grand. Puis ils les fixèrent en position ouverte et se
               replièrent dans la ville. Hal remarqua le mécanisme dont le portail était pourvu, empêchant son ouverture si on ne débloquait
               pas un loquet depuis l’intérieur.
            

         

         
            Hal et Stiles avancèrent avec circonspection tandis que les portes se refermaient dans leur dos avec un fracas métallique.
               Keaton était descendu de sa tour et venait à leur rencontre, accompagné d’un autre homme, plus petit et plus mince. Son long
               nez busqué lui donnait l’apparence d’un faucon. Keaton se chargea des présentations :
            

         

         
            — Messieurs, je vous présente mon adjoint, Wes.

         

         
            — Ravi de faire votre connaissance, fit Hal en leur serrant la main à tous les deux. Voici ceux que je peux appeler mes amis,
               pour la plupart. Lui, c’est Harris. Rico, Hillyard et Allen, et les autres derrière sont des soldats de la Navy, pas comme
               Harris le gratte-papier.
            

         

         
            Cette réplique lui valut un regard noir de l’officier.

         

         
            — Et enfin, je vous présente Mark Stiles, de l’armée de terre.

         

         
            Keaton et Wes échangèrent un regard indéchiffrable.

         

         
            — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? demanda Allen qui l’avait repéré. Vous avez une remarque à faire sur la Navy ?

         

         
            — Ou sur l’armée de terre ? intervint Stiles avec un rictus.

         

         
            — Nan, fit Wes, mais on n’arrête pas de voir passer des soldats dans le coin. On n’a pas l’habitude, c’est tout. Avant le
               Morningstar, on ne croisait que des fermiers ici. Maintenant, on voit défiler des marins, des mécanos, des généraux…
            

         

         
            — Des généraux ? s’exclamèrent Hal et Harris en chœur.

         

         
            Stiles se dressa lui aussi, les yeux rivés sur l’adjoint du shérif.

         

         
            — Qu’est-ce que vous voulez dire par « des généraux » ? insista vivement Harris. Qui avez-vous vu ?

         

         
            — Hé, c’est rien, répondit Wes qui recula de quelques pas en prenant la curiosité subite de Harris pour de l’hostilité. C’est
               juste que quelques types sont passés par ici récemment. L’un d’entre eux affirmait être général, voilà tout.
            

         

         
            — Comment a-t-il dit qu’il s’appelait ? s’enquit Hal.

         

         
            — Heu, Sherman, répondit Wes. Le général Sherman.

         

         
            Le petit groupe de survivants poussa un hourra.

         

         
            — Ils sont vivants ! s’écria Hal. J’arrive pas à croire qu’ils aient tenu jusqu’ici ! Ben merde alors, ils y sont arrivés !

         

         
            Les exclamations fusèrent un bon moment, et les spéculations concernant l’état du groupe de Sherman allèrent bon train. Quand
               les bavardages enthousiastes commencèrent à se tarir, Keaton en profita pour s’adresser à eux :
            

         

         
            — Comment connaissez-vous Sherman ? Il ne nous a jamais dit que des gens le suivaient.

         

         
            — Oh, il ne pouvait pas savoir qu’on venait, répondit Hal en sortant son arme de poing et en la tendant à Wes, lequel avait
               commencé à rassembler prudemment l’arsenal des arrivants. C’est une longue histoire.
            

         

         
            — Je veux entendre ça, dit Keaton, mais maintenant que vous êtes là et que nous sommes sûrs que vous n’êtes pas venus chercher
               les ennuis, il faut que je m’occupe de la clinique. On a éteint la majeure partie de l’incendie, mais ça fume encore par endroits.
            

         

         
            — Quelqu’un a renversé une lanterne ? demanda Allen en passant la tête sous la sangle de son MP5 qu’il confia à Wes.

         

         
            — Non, quelqu’un a laissé quelques produits ménagers à portée d’un enfoiré sacrément futé qui a sauté sur l’occasion, répondit
               Keaton en haussant les épaules. Ça aussi, c’est une longue histoire. Quoi qu’il en soit, on se racontera tout ça plus tard.
               Vous avez dit que vous manquiez de nourriture. Le seul endroit où vous pourrez en trouver, c’est chez Eileen, un pub, au bout
               de la rue. Prenez à droite, juste avant le parc. Ils ont des réserves, si vous avez de quoi troquer.
            

         

         
            — Un pub ? Il y a de la bière ? demanda Rico à Keaton qui repartait promptement vers la clinique.

         

         
            — Bien sûr… on peut l’appeler comme ça, mais il faut pas mal d’imagination, répondit Keaton par-dessus son épaule.

         

         
            — Et on peut tirer un coup ? s’enquit Allen qui ne reçut aucune réponse.

         

         
            Wendell lui assena une claque sur la tête.

         

         
            Pour les survivants, le chemin était désormais tout tracé. Les marins se portèrent volontaires pour aller faire un peu de
               troc et obtenir de la nourriture… et ce qui tenait lieu de bière à Abraham. Harris les suivit en grommelant qu’il fallait
               que quelqu’un les tienne à l’œil. À vrai dire, l’idée de boire une mousse ne lui déplaisait pas.
            

         

         
            Hal et Stiles se retrouvèrent seuls avec Wes devant les portes d’Abraham. Le pauvre adjoint ployait sous le poids des armes
               confisquées. Il se dirigea en vacillant vers une voiturette de golf où il les déposa précautionneusement, coinçant le fût
               d’un fusil baladeur à l’arrière.
            

         

         
            L’adjoint se retourna vers Stiles en rougissant et bafouilla :

         

         
            — Heu, il faut, comme qui dirait que… que je prenne votre fusil… Faut que je l’emmène au poste.

         

         
            Il désignait la Winchester qui servait toujours de béquille à Stiles. Celui-ci la regarda, puis releva les yeux vers l’adjoint.

         

         
            — Je ne peux vraiment pas marcher sans. Vous avez un truc pour la remplacer, en attendant ?

         

         
            — Eh bien, pas sur moi. Mais attendez ! s’exclama Wes en claquant des doigts. On ira vous chercher une vraie béquille à la
               clinique. De toute façon, il fallait que j’y aille après m’être occupé de vos armes. Vous pouvez m’accompagner dans la voiturette
               si vous voulez.
            

         

         
            — Ça marche, fit Stiles qui boitilla jusqu’au véhicule.

         

         
            Il se glissa sur le siège passager et cala sa Winchester avec les autres armes en la gratifiant d’une petite tape affectueuse.
               Il s’y était attaché ces dernières semaines, au sens propre comme au figuré.
            

         

         
            — Hé, vous croyez quand même pas que vous allez vous débarrasser de moi comme ça ? fit Hal en poussant Stiles. Faites-moi
               un peu de place, j’embarque avec vous.
            

         

         
            — Ce n’est pas vous qui passez votre temps à vous plaindre que vous devriez être en train de vous prélasser et de boire ?
               fit remarquer Stiles. J’aurais cru que vous seriez le premier à vous précipiter au pub. On ne risque peut-être pas d’en revoir
               un de sitôt.
            

         

         
            — Oh, je ne manquerai pas d’y faire un tour, je vous le garantis, rétorqua Hal avec un sourire jovial. Mais j’aimerais bien
               voir à quoi ressemble Abraham et ce que les gens y font. C’est l’occasion rêvée d’une visite guidée.
            

         

         
            Wes s’installa derrière le volant. La voiturette était lente, mais elle progressait efficacement, avec un léger chuintement
               électrique, parmi les rues quasi désertes. Les habitants s’étaient apparemment rassemblés à l’autre bout de la ville, pour
               regarder l’incendie de la clinique ou aider à l’éteindre.
            

         

         
            — Si c’est pas indiscret, demanda Wes en jetant un coup d’œil à Stiles, je peux vous demander ce qui est arrivé à votre jambe ?
               Vous avez pris une balle ?
            

         

         
            Stiles avait été attaqué à Hyattsburg par un porteur du Morningstar qui l’avait mordu et grièvement blessé. La plaie ne semblait
               pas vouloir guérir tout à fait, mais Stiles n’était pas tombé malade. Il représentait un cas unique : un humain doté d’une
               immunité naturelle au virus Morningstar.
            

         

         
            — Heu, en fait, j’ai été… commença à expliquer Stiles avant que Hal ne le bouscule sans ménagement.

         

         
            — Ouais, compléta ce dernier, il a pris un tir ami. Il était parti pisser, une nuit, et Rico l’a épinglé par accident.

         

         
            Stiles parut surpris une fraction de seconde, puis il comprit et hocha la tête en riant.

         

         
            — C’était vraiment ma faute. J’aurais dû rester dans le périmètre.

         

         
            — Aïe, fit Wes en gloussant avant de se garer sur le parking d’un petit bâtiment en brique de plain-pied.

         

         
            La végétation que personne n’entretenait plus envahissait tout, mais le parking lui-même tenait bon, tache de bitume noir
               dans un écrin vert. L’adjoint s’arrêta devant l’entrée et commença à extraire les armes du compartiment arrière.
            

         

         
            Hal en profita pour se pencher et murmurer à l’oreille de Stiles :

         

         
            — Écoute, je sais que c’est la première fois qu’on croise qui que ce soit, et ils pourraient tout à fait comprendre que tu
               as la chance d’être immunisé. Mais tant qu’on n’en est pas certains, ne révèle pas à un seul pékin que t’as été mordu. Ils
               te descendraient à la seconde où ils comprendraient, même si tu ne t’es pas transformé. En tout cas, moi, je le ferais. Merde, j’ai failli te descendre. En fait, s’ils veulent examiner ta plaie, à la clinique, ne la leur montre même pas. Dis-leur que tout va bien,
               que c’est juste un peu douloureux. Tiens-t’en à l’histoire de la blessure par balle. Je mettrai Rico et les autres au jus.
            

         

         
            — Compris, chuchota Stiles. Pas de problème. Il vaut sans doute mieux qu’on garde ça pour nous.

         

         
            — Ouais.

         

         
            Wes avait disparu avec son arsenal dans le bâtiment, signalé en tant que bureau du shérif par une plaque de bronze à demi
               dissimulée par les hautes herbes.
            

         

         
            — Au moins, il reste un semblant de loi ici, dit Stiles en désignant l’inscription d’un geste du menton.

         

         
            — Ouaip. On se raccroche aux dernières miettes de civilisation, ces temps-ci, ça peut servir, acquiesça Hal. Même si je n’étais
               pas vraiment fan de l’autorité. C’est un peu pour ça que je suis parti, du reste.
            

         

         
            Wes réapparut en ouvrant les portes du bâtiment d’un coup de pied, débarrassé de son chargement.

         

         
            — Parfait, messieurs, votre équipement est bien rangé. Pas d’inquiétude, ajouta-t-il, on enferme les armes dans le local des
               preuves et pièces à conviction. Keaton et moi sommes les seuls à avoir les clefs. Vos affaires seront en sécurité là-dedans.
            

         

         
            — Bien, dit Stiles en hochant la tête. Mais si je trouve la moindre éraflure sur ma Winchester, ça vous coûtera la peau du
               cul.
            

         

         
            — Je voulais justement vous en parler, fit Wes en s’asseyant à la place du conducteur et en démarrant la voiturette qui partit
               en ronronnant. C’est une pétoire du feu de Dieu que vous avez là. Vous l’avez trouvée où ?
            

         

         
            — Dans la réserve d’un fondu d’armes à feu, là-bas, dans l’Oregon, répondit Stiles. Elle est d’origine. Une pièce de collection.

         

         
            — Je m’en serais douté. Je suis moi-même pas mal branché armes, je dois dire. Des bijoux comme ça, on n’en trouve plus, ou
               alors, à des prix qui dépassent de loin mes finances. Enfin, c’était le cas quand l’argent avait encore de la valeur.
            

         

         
            — Ouais. Je regrette presque de devoir m’en servir comme béquille, mais je n’ai pas vraiment le choix.

         

         
            Wes bifurqua à un coin de rue. Ils approchaient de la colonne de fumée de la clinique.

         

         
            — Ne vous inquiétez pas. Je l’ai remisée dans un placard à part. C’est le genre de merveille qu’on dorlote.

         

         
            — Merci, dit Stiles en s’accrochant à la poignée de sécurité tandis que le véhicule tanguait dans le virage. Cette carabine
               et moi, on s’est sauvé mutuellement la vie une bonne dizaine de fois.
            

         

         
            Au tournant suivant, ils se retrouvèrent face à la clinique sinistrée.

         

         
            Tout n’avait pas été détruit. Un des murs calcinés s’était effondré, mais les habitants munis de seaux avaient réussi à empêcher
               les flammes de se propager dans le reste du bâtiment. Le shérif Keaton courait d’une équipe à l’autre, s’assurant que tout
               se déroulait correctement et dirigeant l’arrosage comme un chef pompier expérimenté. Wes bondit du véhicule pour le rejoindre
               et Hal lui emboîta le pas. Stiles resta à bord, massant sa jambe invalide.
            

         

         
            — Alors, comment ça s’annonce, chef ? s’enquit Wes.

         

         
            — Le pire est derrière nous. Il n’y a plus que des cendres et de petites reprises de flammes de temps à autre. Il faudra revoir
               l’isolation des murs et s’assurer qu’il ne reste plus de braises. Maudit soit l’abruti qui a laissé traîner ces produits de
               nettoyage près d’Herman.
            

         

         
            — Herman ? s’étonna Hal qui parvint à réprimer un rire. Le type qui a fait ça s’appelle Herman ?

         

         
            — Ça n’a rien de drôle, rétorqua Keaton en plissant les paupières. Herman Lutz est un vrai sociopathe, et foutrement intelligent
               par-dessus le marché. Sherman nous a aidés à nous occuper de son cas, mais on l’a pris vivant et on le gardait ici, à la clinique.
               Il était grièvement blessé, mais son état s’améliorait. Apparemment, il a mis la main sur des produits chimiques et bricolé
               une bombe. Et il a fait sauter le mur de la clinique. Son lit est vide. Une évasion plutôt réussie. Nous avons suivi sa piste
               un moment. On dirait qu’il se dirige vers l’est.
            

         

         
            — Et vous n’allez pas partir à sa recherche ?

         

         
            — Pour quoi faire ? Il est tout seul, et maintenant, on se méfie de lui. Ce serait du suicide de sa part de revenir ici. Bon
               débarras, où qu’il soit parti… j’espère qu’il y pourrira sur place.
            

         

         
            Pendant un moment, l’air ne fut plus rempli que des craquements de bois brûlé et de l’odeur de tuiles calcinées. Personne
               ne dit rien. Hal regarda en direction de l’est, où avait disparu Herman Lutz, et poussa un soupir.
            

         

         
            Une voix rompit enfin le silence. Depuis le siège passager de la voiturette, Stiles leva la main.

         

         
            — Euh, désolé de vous interrompre… Je ne sais pas si c’est le bon moment pour demander ça, mais… cette béquille dont nous
               avions parlé ?
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            C’était une belle journée, au bout du compte. Une température agréable, une légère brise évaporant le peu de sueur que versaient ceux qui avaient
               décidé de profiter du beau temps. On ne percevait toutefois aucun signe caractéristique des grandes villes. Pas de bruit de
               moteur à des kilomètres à la ronde. On trouvait partout des véhicules abandonnés, immobiles et silencieux, soigneusement garés
               pour certains, fracassés contre des poteaux téléphoniques ou renversés dans des fossés pour d’autres, sans compter ceux qui
               avaient traversé des vitrines ou bloquaient des intersections.
            

         

         
            Les pelouses étaient jonchées d’éclats de verre, et des fenêtres condamnées par des planches témoignaient des derniers moments
               de résistance de certains habitants. Même les oiseaux semblaient répugner à s’aventurer en ville. Leurs pépiements étouffés
               par la distance paraissaient presque craintifs. Il ne restait que deux individus vivants pour arpenter les rues d’Omaha, mais
               ils demeuraient aussi immobiles que les bâtiments aux allures de gigantesques pierres tombales qui les entouraient.
            

         

         
            Ewan Brewster et Trevor Westscott auraient aussi bien pu être des statues.

         

         
            Les deux survivants étaient accroupis près d’un porche en béton à la lisière de la ville, leurs précieuses armes à portée
               de main. Le fusil à pompe à double canon de Brewster était posé sur ses genoux, et Trev serrait contre sa poitrine sa matraque
               électrique. Il la tapotait contre son épaule, parfaitement en rythme avec la respiration de l’infecté.
            

         

         
            Les deux hommes portaient de lourds sacs à dos remplis à ras bord de nourriture et de médicaments qu’ils venaient de récupérer.
               Ils tentaient de regagner leur base, mais les ennuis s’étaient manifestés sous la forme d’un vieillard aux yeux injectés de
               sang qui avait surgi de son appartement au moment où les deux hommes passaient devant. Brewster et Trev s’étaient immédiatement
               mis à couvert. Coup de chance, l’homme ne les avait pas vus.
            

         

         
            Ils n’étaient pas pour autant au bout de leurs peines. L’infecté savait qu’ils étaient là, il ignorait seulement où les trouver.
               Il grognait en tournant la tête en tous sens, un filet de sang et de salive formant peu à peu une flaque à ses pieds, sur
               le porche de son bâtiment. Tandis qu’il restait debout à scruter les alentours, son corps était agité de spasmes apparemment
               involontaires. En fait, ces tremblements semblaient l’agacer : chaque fois qu’une épaule ou un bras tressautait, il jetait
               au membre coupable le genre de regard de prédateur qu’aurait un jeune chat pour sa queue agitée.
            

         

         
            L’homme était un infecté encore vivant, le premier de ce genre que Brewster et Trev apercevaient depuis près de deux semaines.
               Le virus Morningstar courait dans les veines de ce vieillard, et avait désormais eu raison de la moindre parcelle d’humanité
               encore présente dans cette enveloppe charnelle délabrée. Le pauvre homme n’existait plus que pour répandre l’infection. Il
               était devenu l’Ennemi, corps et âme.
            

         

         
            Brewster et Trev, pourtant bien armés et capables de l’achever s’ils le voulaient, restèrent à l’abri. Un coup de feu risquait
               de faire sortir d’autres infectés de leurs cachettes. Peut-être y aurait-il même d’autres mouvants.
            

         

         
            Le terme de mouvant désignait les infectés vivants. Ils étaient encore humains, d’un point de vue physiologique, avec tous
               les avantages et inconvénients que ça impliquait. Ils tiraient leur surnom d’un de ces avantages : ne ressentant ni la douleur,
               ni la fatigue, ni la peur, ils n’avaient aucun mal à se mouvoir et à rattraper à la course un humain valide et non infecté.
               Tenter d’échapper à un groupe de ces créatures constituait l’expérience la plus éprouvante que ce monde ravagé par la pandémie
               avait à offrir. Les mouvants respiraient et disposaient toujours de cordes vocales, et leurs hurlements représentaient une
               menace bien plus grave qu’un simple coup de feu. Quand un infecté détectait un survivant, il émettait une sorte de gémissement
               hideux qui attirait immédiatement ses semblables et les lançait aux trousses du malheureux.
            

         

         
            C’était ce hurlement qui inquiétait Brewster et Trev plus que toute autre chose.

         

         
            — T’as un plan ? chuchota Trev en dégageant une mèche châtain de ses yeux et en jetant un coup d’œil au porche, en direction
               de l’infecté.
            

         

         
            — Je sais pas, mec, répondit Brewster, une cigarette éteinte entre les lèvres. À quelle distance se trouve le complexe ?

         

         
            — On est à environ cinq pâtés de maisons, répondit Trev en chuchotant lui aussi. Trop loin pour y revenir en courant s’il
               y a d’autres mouvants dans le coin.
            

         

         
            Brewster réfléchit un instant, puis leva la main vers la radio abîmée fixée au col de sa chemise. Il baissa le volume presque
               au minimum et l’alluma.
            

         

         
            — Krueger, rapplique, murmura-t-il dans l’appareil. Krueger ! Réveille-toi, putain, et réponds.

         

         
            De l’autre côté de leur abri, l’infecté se retourna vers les deux survivants cachés et s’approcha vivement du porche derrière
               lequel ils se recroquevillaient. Trev, qui l’avait vu venir, se plaqua contre le béton en donnant une claque sur l’épaule
               de Brewster. Le soldat lâcha lentement sa radio et s’empara de son fusil. Si l’infecté les débusquait, ils n’auraient d’autre
               solution que de partir en courant et faire feu.
            

         

         
            Soudain, un chuintement s’échappa de la radio de Brewster :

         

         
            — Brewster, ici Krueger. Parle.

         

         
            — Merde ! répondit aussitôt le soldat. Krueger ! On est coincés à cinq rues de Meadows Parkway. Tu crois que tu peux nous
               faire un de tes petits tours ?
            

         

         
            — Donne-moi juste une minute.

         

         
            — Je ne sais pas si on a une minute, glissa Trev, jetant un nouveau coup d’œil au coin pour surveiller l’infecté.

         

         
            Ce dernier avait quitté les marches et se tenait au beau milieu de la rue, bien plus proche qu’auparavant.

         

         
            — Je crois qu’il nous entend, ajouta Trev en fronçant les sourcils.

         

         
            — Ce serait bien notre veine… Krueger ? Magne-toi, vieux.

         

         
            — Presque en position, terminé, répondit la voix désincarnée de Krueger.
            

         

         
            Brewster et Trev entendaient des bruits de pas sur des barreaux métalliques et le souffle haletant de Krueger dans la radio.
               Il montait à une échelle.
            

         

         
            — Rappelle-moi pourquoi on n’a pas de casques audio, geignit Brewster. À la prochaine virée, je fais une descente dans un
               foutu magasin d’électronique.
            

         

         
            L’infecté fit quelques pas vacillants en direction des survivants, la tête inclinée sur le côté comme un chien, le souffle
               court et sifflant. Il ouvrit grand la bouche et le flot de salive s’intensifia entre ses dents gâtées.
            

         

         
            — Parfait. En position. Vous êtes où exactement, sur Meadows ? Terminé, fit la voix de Krueger.
            

         

         
            — Les appartements près de l’autoroute, à l’opposé de ton emplacement, répondit Brewster.

         

         
            Une goutte de sueur ruissela sur son front jusqu’à sa paupière. L’infecté allait les localiser d’un instant à l’autre.

         

         
            — Magne-toi, mon pote ! Il est presque sur nous.

         

         
            Le silence s’éternisa. Brewster baissa les yeux sur sa radio, craignant qu’elle n’ait rendu l’âme. Le pas traînant de l’infecté
               qui s’approchait était le bruit le plus fort des environs.
            

         

         
            Un sifflement se fit entendre, guère plus qu’un chuintement, et les deux survivants virent éclore un bourgeon de chair et
               de sang au milieu du corps de l’infecté. Celui-ci laissa échapper un soupir, tomba mollement à genoux et s’affala sur la chaussée,
               une flaque de sang se formant autour de lui. Un instant plus tard, le crépitement d’un coup de feu parvint aux oreilles de
               Brewster.
            

         

         
            — Joli coup, dit-il à la radio en poussant un soupir de soulagement.

         

         
            — Gracias, répondit Krueger. Je viens de battre mon record, au fait. Le capteur de distance indique un peu plus de huit cents mètres.

         

         
            — Félicitations, enfoiré ! ricana Brewster. On verra si on peut battre ça dans les deux mois qui viennent.

         

         
            — Si c’est toujours toi que Sherman envoie récupérer du matos, j’en doute pas. Tu passes ton temps à merder.

         

         
            — Va chier.

         

         
            — Hé, vieux, je te regarde dans la lunette d’un fusil à longue distance. Les gens qui se trouvent dans ta position s’abstiennent
                  généralement de m’envoyer chier.

         

         
            Brewster leva la main, majeur dressé, en guise de réponse. La radio lui transmit un petit rire sec.

         

         
            Krueger s’était installé dans une tour d’une zone industrielle près du centre de recherches que le groupe avait investi plusieurs
               semaines plus tôt, et il y passait désormais le plus clair de son temps. Aucun des infectés ne semblait capable de l’escalader,
               et le sniper était donc en sécurité au sommet de sa forteresse en acier nu, sans parler de la vue imprenable dont il jouissait
               de là-haut. Au cours du dernier mois, Krueger avait utilisé près d’un millier de balles supersoniques récupérées à la dure.
               En matière de précision, il ne se vantait pas, hormis pour affirmer qu’il ne comptait que les tirs manqués et pas les cibles
               abattues (« C’est plus simple comme ça. »)
            

         

         
            — D’accord, rappliquez, je vous tiens à l’œil. Mon tir pourrait avoir attiré un ou deux infectés près du complexe. Mieux vaudrait
                  rester vigilant quand vous passerez devant la tour.

         

         
            Trev et Brewster se relevèrent et s’époussetèrent, puis progressèrent en évitant soigneusement la mare de sang qui se répandait
               autour du mouvant. Du sang « chaud », grouillant de virus. Une maladresse et ils risquaient de se retrouver contaminés eux
               aussi.
            

         

         
            En passant, Trev pensa toutefois à abattre sa matraque électrique sur la tempe du cadavre pour s’assurer qu’il resterait à
               jamais au tapis.
            

         

          

         
            Trouver des provisions pour le groupe de survivants devenait de plus en plus difficile.
            

         

         
            Au début, ce n’était pas très compliqué : il suffisait que les équipes de récupération se rendent à une ou deux rues de là
               pour découvrir une boutique à moitié vide à piller. Mais au bout de quelques semaines, ils avaient épuisé tous les garde-manger
               des environs et devaient s’aventurer bien plus loin dans la ville infectée.
            

         

         
            Trev adorait ces expéditions, alors que Brewster ne les supportait pas. Pour ce dernier, chaque mission de récupération représentait
               un nouveau risque de contracter le virus et de mourir, et il n’avait aucune envie d’y passer avant d’avoir atteint la cinquantaine.
               Trev, lui, considérait que se débarrasser du moindre infecté qu’ils croisaient représentait une sorte de devoir civique. Voilà
               pourquoi tous deux formaient une bonne équipe selon Sherman : Brewster pour la prudence, Trevor pour l’enthousiasme.
            

         

         
            Tous deux prirent le chemin de leur base d’opérations improvisée, légèrement éloignés l’un de l’autre pour examiner efficacement
               les zones qu’ils traversaient. Brewster, pensif, plissait le front. Le temps qu’il avait passé avec Trev ces deux dernières
               semaines lui donnait une curieuse impression. Le soldat secoua la tête, toujours incapable de comprendre pourquoi l’arme de
               prédilection de Trev restait une matraque électrique, voire deux à l’occasion.
            

         

         
            Quel genre d’homme peut préférer une mince tige de métal flexible à un bon vieux gun ?

         

         
            Et pourtant… Brewster devait bien admettre qu’il admirait la façon dont Trev se transformait en machine à tuer lorsqu’il se
               trouvait confronté aux infectés. Lui-même aurait du mal à adopter ce genre d’attitude. Quoi qu’il en soit, il avait hâte de
               quitter les rues et de rentrer au complexe.
            

         

         
            Il s’agissait d’un ensemble plutôt spartiate de bâtiments de plain-pied, flanqués d’une usine de transformation, le tout situé
               à la bordure ouest d’Omaha, hors de portée de bruit du centre-ville. Pratique, étant donné que des milliers, voire des centaines
               de milliers d’infectés, devaient rôder là-bas, à l’affût. Et, cerise sur le gâteau, la zone était circonscrite par une clôture
               grillagée qui permettait aux survivants d’évoluer librement sans avoir à craindre une embuscade.
            

         

         
            Mbutu Ngasy, réputé parmi les survivants pour son laconisme et son intuition hors du commun, avait surnommé le complexe « le
               Bastion de Sherman ».
            

         

         
            — Je devrais peut-être balancer les antibiotiques, fit remarquer Trevor en regardant son sac à dos par-dessus son épaule.

         

         
            Brewster trébucha sur un nid-de-poule, poussa un juron et jeta un coup d’œil à son compagnon.

         

         
            — Pourquoi ça ?

         

         
            — La date de péremption est passée. Avril 2006.

         

         
            — Ramène-les quand même. On ne sait jamais ce que les toubibs pourront en faire. Peut-être que ça ira malgré tout. Écoute,
               ajouta-t-il avec un regard en coin, je voulais te poser une ou deux questions.
            

         

         
            — Vas-y, dit l’autre, surpris.

         

         
            — J’ai entendu des rumeurs. Je ne voudrais pas que tu le prennes mal ou quoi que ce soit, mais c’est vrai, ce qu’on dit ?
               Tu crois que les infectés sont des démons ?
            

         

         
            — Non, t’inquiète, je le prends pas mal. Et oui, c’est vrai. Ce sont bel et bien des démons, répondit Trev en riant. Mais
               c’est une question de vocabulaire, au bout du compte, non ? Tu peux les appeler comme tu veux : infectés, démons, et même
               petits soldats en plastique si tu veux… Tout ce qu’ils veulent, c’est nous faire la peau, et nous, on veut l’inverse, c’est
               tout ce qui compte.
            

         

         
            — O.K. Mais tu ne crois pas que tu ferais mieux de t’en tenir aux armes à feu, comme nous autres ? Si tu te retrouves aspergé
               de sang, Rebecca et Anna te feront sangler dans une camisole et tu finiras au NC4 avant d’avoir eu le temps de dire ouf.
            

         

         
            — Je m’en doute, acquiesça lentement Trev. Mais je… je ne parviens pas à l’expliquer. Tout ce que je sais, c’est que lorsque
               je suis tombé sur mon premier infecté, cette matraque s’est… pour ainsi dire manifestée à moi. C’était un don, comme si j’étais
               censé l’utiliser. J’y ai vu une sorte de signe. Ça m’a plutôt bien servi jusqu’ici. Et je porte toujours un pistolet de secours.
            

         

         
            Il tapota l’étui à sa ceinture.

         

         
            — Alors tu vois ça comme une sorte de mission divine qui…

         

         
            — Hé, t’emballe pas ! fit Trevor. Je n’ai jamais parlé de Dieu.

         

         
            Brewster haussa les sourcils et se ravisa.

         

         
            — Désolé, mec, je voulais vraiment pas faire chier.

         

         
            Trevor soupira et donna un coup de pied pour écarter un pavé arraché de son chemin. Ils n’étaient plus très loin du Bastion
               de Sherman. Ils apercevaient Jack le soudeur qui leur faisait signe sur le toit.
            

         

         
            — À vrai dire, je suis agnostique. Je n’ai jamais été convaincu de l’existence de Dieu, du diable ou de tout le saint-frusquin.
               Mais ça ? Cette pandémie, ce fléau ? Ça, c’est des démons, vieux.
            

         

         
            — Plutôt ironique, dit Brewster en souriant.

         

         
            — M’en parle pas, répliqua Trevor avec un petit rire. Mais maintenant, j’ai un but dans la vie. Je suppose que je reste le
               même cinglé que l’année dernière, techniquement parlant, mais regarde autour de toi. Tout est mort. Ou agonisant. Presque tout le monde. Ceux d’entre nous qui restent ont vu la
               mort, la douleur, et ont tout perdu… On a vu ces enfoirés aux yeux injectés de sang de près. Alors pose-toi juste cette question,
               Ewan : qui peut-on traiter de cinglé, aujourd’hui, hein ? Personne ? Ou tout le monde ? Moi ? Toi ?
            

         

         
            Brewster réfléchit en silence aux propos de Trevor.

         

         
            Tous deux traversèrent la rue grêlée d’impacts de balles qui menait au Bastion de Sherman. Jack le soudeur, qui refusait de
               donner son nom de famille bien qu’il les accompagnât depuis la débâcle de Suez en janvier dernier, déverrouilla les portes
               pour les laisser entrer. Ils les refermèrent et les bloquèrent soigneusement derrière eux.
            

         

         
            Ce bâtiment était devenu leur foyer, leur forteresse, et plus important encore, leur dernier espoir de vaincre le virus Morningstar.
               Au cours des dernières semaines, les survivants avaient pris possession des lieux. L’entrée principale, autrefois ouverte
               et accueillante, avec ses larges fenêtres et ses double portes, avait été entièrement réaménagée. On avait boulonné d’épaisses
               planches en travers des fenêtres pour les condamner. Les portes avaient été renforcées à l’aide de grillage et une barre d’acier
               les maintenait fermées.
            

         

         
            Le hall d’entrée, quoique moins lumineux, était bien plus sûr dorénavant, et les bougies ne manquaient pas. Personne ne s’en
               servait beaucoup avant la pandémie, et pourtant chaque maison et chaque lieu de travail en conservait un paquet dans un coin.
               Aujourd’hui, on les utilisait à bon escient. Çà et là, des petits piliers de cire se consumaient, conférant à la pièce une
               atmosphère feutrée à l’éclairage vacillant.
            

         

         
            Cette ancienne salle d’accueil portait toujours les marques de son utilisation antérieure. Quelques posters porteurs de messages
               enthousiastes ornaient encore les murs, et une plante depuis longtemps desséchée reposait dans un coin, abandonnée près de
               son homologue plus modeste en plastique vert. Les chaises et les canapés prévus pour les clients avaient été disposés en cercle
               approximatif sur le côté, dégageant depuis l’entrée du centre une vaste allée qui permettait de s’enfoncer dans les entrailles
               du complexe.
            

         

         
            Une pile de vieux magazines était éparpillée sur la seule table basse. Une mince jeune fille japonaise était affalée dans
               un fauteuil, les pieds sur la table, feuilletant un exemplaire de The Week. Elle avait les cheveux courts et des yeux vifs, brillants d’intelligence. Elle jeta un bref regard à Trev et Brewster.
            

         

         
            — Comment ça s’est passé ? s’enquit-elle.

         

         
            — Je vois que tu occupes utilement ton temps, Juni, dit Trev en désignant les magazines. En ce qui concerne notre excursion…
               on a surtout trouvé des médocs, ajouta-t-il en haussant les épaules pour exhiber son sac. Mais il y en a certains qui ne m’inspirent
               pas confiance.
            

         

         
            — Ils sont périmés, expliqua Brewster.

         

         
            — Mouais, grommela Juni en tourna une page. Becky sera ravie.

         

         
            — Que nous dit le bulletin météo personnel de Becky aujourd’hui ? demanda Brewster. Humeur ensoleillée ou orageuse ?

         

         
            — Nuageuse avec quelques éclaircies, répondit Juni en le regardant derrière son magazine.

         

         
            — Super, soupira Brewster.

         

         
            Rebecca, cette jeune femme belle comme le jour mais au caractère explosif, demeurait un mystère pour le groupe. D’enthousiaste
               et prévenante, elle pouvait brusquement devenir taciturne et irritable.
            

         

         
            — Si j’étais vous, je les lui apporterais quand même, déclara Juni en posant le magazine sur ses genoux. Elle est sans doute
               en train de descendre pour rejoindre le doc.
            

         

         
            — On s’en occupe, dit Trevor en mettant une claque sur l’épaule de Brewster. En route, mon pote.

         

         
            — À plus, ma belle !

         

         
            Brewster accompagna cette réplique d’un sourire. Juni roula les yeux et reporta son attention sur la pile de magazines. Elle
               se ravisa cependant aussitôt pour demander :
            

         

         
            — Quand pensez-vous que Sherman me laissera sortir avec vous deux ? Je déteste me tourner les pouces ici.

         

         
            Trev et Brewster échangèrent un regard et se contentèrent de poursuivre leur chemin dans le centre. Juni faisait penser à
               un disque rayé, à force de leur demander de participer à leurs expéditions.
            

         

         
            Un long couloir reliait le hall d’accueil à une série de corridors. Des bureaux s’alignaient dans les trois directions, la
               plupart servant de chambres, plus ou moins personnalisées par leurs occupants. Selon Sherman, donner un peu de liberté à chacun
               permettait d’entretenir le moral des troupes. Brewster avait remarqué que tous les survivants étaient fiers des touches personnelles
               apportées à leurs chambres.
            

         

         
            La porte de Jack était ornée d’un motif celtique en fer forgé. Le soudeur était tombé sur une vraie caverne d’Ali-Baba dans
               le parc industriel voisin. On le trouvait sans cesse en train de sculpter des éléments divers à partir de chutes de métal,
               un effet de sa profession, ou à l’entendre, la réalisation d’une vocation artistique.
            

         

         
            La pièce voisine appartenait à Mitsui, l’entrepreneur étranger, et la suivante à Juni. Tous deux étaient Japonais, mais seule
               Juni parlait anglais, et ils s’étaient donc liés d’amitié. Leur relation n’avait rien de romantique : Mitsui était bien trop
               vieux pour intéresser Juni, et il aurait considéré une telle liaison comme inconvenante. Cela ne les empêchait pas de rester
               ensemble, Juni traduisant ce que Mitsui avait à dire. La porte de la chambre de Juni était grande ouverte, et ses murs recouverts
               de fresques colorées. Elles représentaient des arbres, des fleurs et des montagnes escarpées, essentiellement composées de
               publicités soigneusement dégrafées des magazines qu’elle lisait et assemblées pour former des paysages. Seul le mur du fond
               était inachevé, le dessin se limitant à une esquisse en noir et blanc.
            

         

         
            Le général Francis Sherman s’était installé tout au bout du couloir. La porte de sa chambre était fermée et verrouillée, et,
               en dehors de son occupant, seul l’adjudant-chef Thomas y avait mis les pieds. Personne ne savait ce que Sherman gardait là-dedans,
               mais le sujet revenait régulièrement dans les conversations pendant les pauses.
            

         

         
            Thomas se refusait à disposer d’une pièce pour lui seul. Quand il avait besoin de se reposer, il dormait souvent dans un canapé
               du hall d’entrée. Il affirmait qu’ainsi, en cas d’attaque nocturne, il entendrait l’agitation et pourrait donner l’alerte.
            

         

         
            Mbutu Ngasy, l’ancien contrôleur aérien de Mombasa au Kenya et témoin de la première attaque d’infectés enregistrée, avait
               installé ses pénates sur le toit du bâtiment. Il s’était confectionné une tente avec une bâche et quelques piquets, et avait
               déniché un télescope dans une des boutiques abandonnées des environs. Brewster s’était habitué à voir ce grand gaillard aux
               larges épaules accroupi au bord du toit, occupé à observer les étoiles et à prévoir leurs déplacements. Il prétendait que
               cette activité lui rappelait son ancien métier et lui procurait la paix de l’esprit. De tous les survivants, Mbutu était le
               plus mystérieux. Il ne parlait guère à moins qu’on ne l’y invite, mais tout ce qu’il disait se réalisait. Trevor le considérait
               comme une sorte de médium. Brewster n’était pas de cet avis, mais lui et Trev se rejoignaient sur un point : tous deux trouvaient
               que Mbutu avait une sacrée intuition, qui confinait au sixième sens lorsqu’il s’agissait de prévoir un danger. Le groupe l’appréciait
               beaucoup pour cela, et quand Mbutu s’exprimait, tout le monde l’écoutait.
            

         

         
            Brewster était fier de sa propre chambre, et ne manquait jamais de plaisanter au sujet de ses trouvailles. Il avait déniché
               toutes sortes de vieilles affiches, la plupart représentant des films de séries B ou vantant les concerts de groupes de musique
               depuis longtemps disparus, et les avait placardées aux murs. Il avait par ailleurs peint les rares espaces encore vides d’un
               éventail de couleurs étourdissant, et appelait l’ensemble son « chef-d’œuvre », affirmant qu’une fois qu’on en aurait fini
               avec la pandémie, sa chambre serait visitée tel un musée.
            

         

         
            Chaque fois qu’il devait mettre le nez dans la chambre de Rebecca Hall, Brewster constatait à quel point celle-ci reflétait
               la double personnalité de son occupante. Elle avait poussé le bureau contre le mur du fond et installé méticuleusement son
               matériel médical dessus. Tout était ordonné. Une carte des États-Unis était épinglée au mur, et des punaises rouges y indiquaient
               toutes les grandes villes infectées sans espoir de salut. Des punaises jaunes désignaient les zones probablement contaminées.
               Deux uniques punaises vertes, une à l’extrémité est d’Omaha et l’autre à Abraham, dans le Kansas, marquaient les deux derniers
               bastions de l’humanité dont elle avait connaissance, des lieux dépourvus de virus. L’autre extrémité de la pièce reflétait
               son autre facette, la plus imprévisible. Des tas de vêtements, propres ou sales, mais tous fripés, jonchaient le sol. Son
               lit défait, une simple paillasse, était installé près du mur. Les couvertures étaient éparpillées sur le matelas et le sol,
               et l’oreiller était tombé par terre.
            

         

         
            Trevor, comme Mbutu, ne logeait pas dans le complexe principal. Du reste, il ne dormait presque pas. Il se contentait d’arpenter
               les couloirs la nuit, quand la plupart des autres étaient partis se coucher. Une fois, il avait révélé à Brewster que lorsqu’il
               avait besoin de repos, il approchait une chaise d’une fenêtre et ne dormait que d’un œil, toujours à l’affût des démons.
            

         

         
            Krueger restait bien à l’abri dans sa tour de guet, en dehors du complexe. De tous les survivants, c’était lui qui avait adopté
               le refuge le plus sûr, mais ce n’était sans doute pas la raison de son choix. Du haut de cet édifice de douze mètres, il disposait
               d’une vue à 360 degrés sur tout le quartier, ce qui, associé à son fusil.30-06, faisait de lui la première ligne de défense
               du groupe, et la plus efficace. Brewster ne ressentait jamais aucune angoisse quand Krueger était réveillé dans sa tour :
               il faisait confiance au tireur pour écarter tout danger avant que lui-même ne se rende compte qu’il courait un risque.
            

         

         
            Brewster et Trev passèrent calmement devant ces chambres. Ils s’étaient habitués à la vie et au confort ici, et s’occupaient
               l’esprit en songeant à la prochaine expédition pour trouver de la nourriture et du matériel, ou en caressant l’espoir de développer
               un jour un vaccin.
            

         

         
            Ils continuèrent tout droit à l’intersection, et se dirigèrent vers la vaste cage d’escalier qui menait à la véritable raison
               de l’existence de ce lieu : un laboratoire de niveau de confinement quatre.
            

         

         
            Il n’en existait que deux officiellement reconnus aux États-Unis. Le premier était situé à Fort Detrick dans le Maryland :
               il s’agissait de l’USAMRIID ou U.S. Army Medical Research Institute of Infectious Disease. Le second se trouvait à Atlanta, dirigé par le CDC, ou Center for Disease Control.
            

         

         
            Ce troisième labo officieux était financé par des fonds privés. Les survivants campaient au-dessus du dernier espoir qui restait
               à l’humanité de créer un vaccin.
            

         

         
            Avant d’atteindre les premières marches, Brewster et Trev passèrent devant une porte verrouillée. Derrière, Brewster entendit
               un martèlement régulier.
            

         

         
            À l’intérieur se trouvaient deux soldats, prisonniers du groupe de Sherman. Ils s’étaient rendus quand Sherman et ses hommes
               les avaient pris par surprise, et on les avait enfermés dans cette petite pièce anonyme qui tenait désormais lieu de cellule.
               Les seules distractions dont ils disposaient se limitaient à un numéro dépenaillé du National Geographic et à une vieille balle de tennis. Ils avaient bien failli ne même pas avoir droit à ça, mais la compassion naturelle de Sherman
               l’empêchait de laisser des soldats ennemis seuls sans aucune occupation. Même les prisonniers de guerre avaient droit à un
               minimum de confort.
            

         

         
            Brewster s’arrêta pour assener un coup de poing contre la porte.

         

         
            — Hé ! La ferme ! On ne vous a pas donné cette foutue balle de tennis pour que vous passiez votre temps à nous casser les
               couilles avec !
            

         

         
            Il y eut un moment de silence avant qu’une voix aigrie ne lui réponde :

         

         
            — Ah ouais ? Et pourquoi tu viendrais pas la chercher, alors ?

         

         
            — Ne me tente pas, rétorqua Brewster qui se retourna pour rattraper Trev.

         

         
            — Mais pourquoi on les garde là-dedans, ces deux-là ? demanda ce dernier.

         

         
            — Ce sont des prisonniers de guerre. Ou des otages, peut-être. Qu’est-ce que tu veux qu’on en fasse ? C’est pas comme si on
               avait des tas d’options.
            

         

         
            — On en a suffisamment, dit Trev en ouvrant la porte de la cage d’escalier et en la tenant pendant que Brewster s’y engageait.
               Au cas où tu l’aurais oublié, ces enfoirés ont essayé de nous buter. Ils nous auraient descendus sans pitié quand on est arrivés.
               Et ils ont tué Matt ! Ils l’ont abattu sous les yeux de Juni !
            

         

         
            — On a tous tué pas mal de gens, merde…

         

         
            — En situation de légitime défense, répliqua Trev qui haussait légèrement le ton. Ce sont des meurtriers. Et ils nous font
               gaspiller de la nourriture, de l’eau, de la place… Si tu veux mon avis, on ferait aussi bien de les faire sortir et de leur
               mettre une balle.
            

         

         
            Brewster haussa les sourcils. Pour un « cinglé », Trev se comportait généralement de façon rationnelle. Brewster ne l’avait
               jamais entendu plaider pour une exécution.
            

         

         
            — Ça me paraît un peu radical, la méthode « œil pour œil ». Je suis sûr que Sherman sait ce qu’il fait. S’il les considérait
               comme une menace ou s’il pensait qu’on n’est pas capables de les gérer, on s’en serait déjà débarrassés. Ils ont creusé la
               tranchée, après tout. Et ils y travaillent encore.
            

         

         
            — Peut-être, dit Trevor sans conviction.

         

         
            Leurs pas résonnèrent sur les marches métalliques en descendant. Aucun des survivants ne voulait travailler dans la tranchée…
               S’ils étaient parvenus à rétablir l’électricité et l’eau courante dans le complexe, les toilettes, elles, ne fonctionnaient
               plus vraiment. Denton, le photographe, et Thomas avaient donc récupéré deux toilettes portables sur un chantier de construction
               et les avaient installées sur place. Les prisonniers avaient creusé la tranchée menant de ces W.-C. de fortune à l’évacuation
               située derrière le centre, et ils devaient la désengorger de temps à autre.
            

         

         
            Brewster gratifia Trev d’une petite tape amicale sur l’épaule.

         

         
            — Écoute, je sais ce que tu veux dire. Mais ils finiront par avoir ce qu’ils méritent. Peut-être que Sherman les garde dans
               le coin comme cobayes, pour les tests du docteur Demilio, si ça se trouve.
            

         

         
            Trev secoua la tête en riant.

         

         
            — D’accord. Tu marques un point, là.

         

         
            Tous deux firent le tour du vaste palier et s’engagèrent dans la dernière volée de marches menant au sous-sol. Ils faillirent
               percuter Rebecca Hall, la jeune femme aux cheveux blonds filasse qui suivait le groupe depuis Suez. Sa fine silhouette s’était
               encore amincie au cours des derniers mois. Elle mangeait peu, parlait encore moins, et n’ouvrait généralement la bouche que
               pour émettre des commentaires acerbes. Elle n’était pas vraiment désagréable, mais contrairement au reste du groupe, elle
               n’entretenait guère d’espoir pour l’avenir. L’expression maussade qu’elle arborait décourageait toute avance de la part des
               hommes. Elle ressortait d’une réserve médicale en traînant un chariot quand elle faillit entrer en collision avec Brewster
               et Trevor.
            

         

         
            — Hé ! s’exclama-t-elle, l’air farouche. Regardez où vous mettez les pieds !

         

         
            — Salut, ma belle, dit Brewster en souriant. On t’a apporté des cadeaux.

         

         
            — Oh, chouette ! rétorqua Rebecca d’un ton aigre en pointant le chariot du doigt. Déchargez ça là-dedans. De toute façon,
               je vais au labo.
            

         

         
            Brewster, qui prenait ce genre d’ordre au pied de la lettre quand l’envie l’en prenait, ouvrit son sac et en déversa le contenu
               pêle-mêle. Rebecca lui décocha un regard exaspéré et commença à trier les boîtes et les flacons. Trevor prit son temps et
               déballa ses trouvailles soigneusement en engageant la conversation avec Rebecca.
            

         

         
            — Dis au doc que certains de ces trucs sont périmés, déclara-t-il en brandissant un des flacons d’antibiotiques pour appuyer
               son affirmation. C’est peut-être encore bon, mais il vaut mieux qu’elle soit au courant. Comment ça se passe, là-dedans ?
            

         

         
            — À ton avis ? rétorqua brusquement Rebecca, qui se ravisa d’un air coupable. Je suis désolée, reprit-elle après avoir respiré
               à fond et s’être radoucie. À vrai dire, ça ne se passe pas très bien. Tous les jours les mêmes tests, et les mêmes résultats
               négatifs. Je ne sais pas ce qu’on a pu rater. Merde, je ne comprends même pas la moitié de ce qu’on fait ici. Je ne sers à
               rien.
            

         

         
            — Ne t’inquiète pas, la rassura Trevor en lui tendant le dernier flacon. Je suis sûr que vous finirez par trouver tôt ou tard.

         

         
            — Et peut-être qu’alors, on verra à quoi ressemble ton sourire, renchérit Brewster qui souriait lui-même. Allez, quoi. Juste
               une fois ! Ça ne t’écorcherait pas la figure, sérieux !
            

         

         
            Rebecca lui fit un doigt d’honneur.

         

         
            — Allez, remontez, tous les deux. Si vous traînez ici, ce ne sont pas des écorchures que je vais vous infliger. Je m’occupe
               du chariot.
            

         

         
            Brewster gloussa. Dans la liste des personnes qui semblaient le détester, Rebecca arrivait en deuxième position, juste après
               Thomas. Avec une bonne humeur à toute épreuve, il la gratifia d’un autre sourire ironique et lui rendit son geste.
            

         

         
            — À plus, Becky, fit Trev en la saluant.

         

          

         
            Rebecca regarda les deux hommes remonter en bavardant, jusqu’à ce que les portes se referment sur eux. Une fois qu’ils eurent disparu, elle s’empara
               du chariot et se dirigea vers le labo de niveau de confinement quatre. Elle se retrouva devant une double porte qui faisait
               face à celle de la cage d’escalier. Pas de poignée ici, juste un clavier numérique. Normalement, elle aurait dû entrer un
               code d’accès à six chiffres pour l’ouvrir, mais Mitsui, doué en électronique, l’avait déconnecté. Les mesures de sécurité
               s’avéraient inutiles à cette étape du trajet jusqu’aux labos désormais. Rebecca entra à reculons, écartant les portes pour
               laisser passer le chariot qu’elle traînait à sa suite.
            

         

         
            Un long couloir faiblement éclairé s’étendait devant elle, aussi austère que le reste du complexe : murs blancs, carrelage
               blanc au sol, faux plafonds blancs. Seule une moitié des lampes était allumée, pour ménager leurs maigres réserves d’énergie.
               En dehors du couinement des roues du chariot et des bruits de pas de Rebecca qui résonnaient, assourdis, dans le couloir,
               le silence était absolu.
            

         

         
            Rebecca jeta un coup d’œil sur sa gauche en passant devant une salle latérale dont le mur était muni d’une vaste vitre d’observation.
               Bien que la pièce fût plongée dans l’obscurité, les ampoules du couloir permettaient d’y distinguer plusieurs postes de travail
               de laborantin. Des congélateurs s’alignaient contre le mur du fond, et des masques et des blouses étaient suspendus près de
               la porte. Une pancarte avertissait les passants qu’il s’agissait là d’une zone de danger bactériologique, comme l’indiquait
               le symbole correspondant, en rouge sur fond blanc. En dessous figurait en petits caractères précis ce simple code : « NC1 ».
               À l’intérieur, Rebecca percevait la forme immobile de Gregory Mason, qui récupérait encore des blessures reçues lors de son
               combat contre Derrick, un autre agent de la NSA, lorsqu’ils s’étaient emparés du complexe.
            

         

         
            Elle poursuivit son chemin, dépassant une autre porte aux inscriptions similaires, à l’exception du « NC2 ». Contrairement
               à la première, celle-ci était en acier et évoquait l’écoutille d’un sous-marin, bien qu’elle ne comportât pas de volant métallique.
               Rebecca savait qu’une fois refermée, cette porte assurait l’étanchéité de la pièce. En plus des blouses, Rebecca vit une rangée
               de masques à gaz ainsi qu’une étagère pleine de filtres de rechange. Les scientifiques qui travaillaient ici avant la pandémie
               devaient les porter : plusieurs des maladies qu’ils étudiaient étaient très contagieuses et se transmettaient par voie aérienne.
            

         

         
            Rebecca s’arrêta devant une nouvelle paire de lourdes portes munies d’un clavier en plastique en guise de poignée. Ce deuxième
               poste de sécurité, lui, était resté actif. Elle entra le code et le mécanisme se déverrouilla. Avant la catastrophe, il y
               aurait eu un garde armé ici pour vérifier ses papiers.
            

         

         
            Rebecca entra à reculons, le chariot toujours derrière elle. Il n’y avait que deux portes dans cette section du couloir, et
               aucun bureau. La plus proche, à sa gauche, était pourvue du même genre d’écoutille de sous-marin que le labo NC2. Toutefois,
               pour y pénétrer, il fallait cette fois traverser un point de contrôle, un petit sas de décontamination personnel. Devant la
               porte étaient suspendus des masques intégraux, ainsi qu’un certain nombre de combinaisons NBC, presque entièrement étanches.
               Les chercheurs qui travaillaient dans cette pièce devaient passer par plusieurs étapes préparatoires avant de pouvoir entrer
               ou sortir, et pour cause : les maladies stockées là pouvaient facilement tuer, et s’avéraient hautement contagieuses. Un panneau
               vissé sur la porte du sas annonçait : « NC3 ».
            

         

         
            La dernière porte du couloir se trouvait au bout d’une étroite coursive, séparée du reste du bâtiment par un vaste espace
               vide.
            

         

         
            Contrairement à ceux des autres labos, le panneau de celle-ci, bien plus grand, comportait une inscription en lettres rouge
               vif. On y lisait : « NC4 ». Une seconde pancarte aux caractères plus petits annonçait en dessous : « Attention : Risque Biologique Extrême ».
            

         

         
            Cette entrée faisait toujours réfléchir Rebecca. Elle semblait incongrue, comme issue du plateau de tournage d’un film de
               science-fiction et non d’un labo de recherche.
            

         

         
            C’était une pièce à l’intérieur d’une autre pièce, un environnement clos et séparé du reste du complexe par plusieurs systèmes
               de sécurité ingénieux. Y pénétrer, même muni des autorisations adéquates, nécessitait beaucoup d’efforts. Un clavier rétroéclairé
               clignotait en silence près de la porte d’entrée : le premier obstacle à surmonter pour Rebecca.
            

         

         
            Elle pinça les lèvres et soupira. Dans cette faible luminosité, le labo tout entier paraissait menaçant, peut-être simplement
               parce que des échantillons des pires maladies connues de l’homme se trouvaient de l’autre côté de ces murs d’acier, y compris
               le Morningstar.
            

         

         
            Rebecca secoua la tête et poussa le chariot jusqu’à la porte. Elle entra le code à neuf chiffres sur le clavier. La diode
               allumée au sommet de l’appareil passa au vert et la porte se déverrouilla dans un raclement métallique qui évoqua à Rebecca
               le son d’un glaive émoussé qu’on dégainait. Une fois qu’elle fut entrée, les portes se refermèrent et les verrous revinrent
               automatiquement en place.
            

         

         
            La petite salle de préparation où elle se trouvait était bien mieux éclairée que le couloir. Le labo jouissait d’un traitement
               de faveur concernant l’énergie. Une rangée de combinaisons Chemturion – les combinaisons spatiales, comme les appelait parfois
               Anna – se trouvait contre un mur. Becky savait qu’il s’agissait d’un abus de langage : elles n’étaient pas conçues pour fonctionner
               dans le vide, mais étaient cependant bien étanches. Anciennes, certes, mais toujours commodes. Rebecca lâcha son chariot et
               s’en approcha. Elle décrocha l’une des combinaisons et recolla distraitement le coin d’une étiquette sur la poitrine. Le nom
               « Hall » y avait été écrit au marqueur.
            

         

         
            Rebecca ferma hermétiquement la combinaison, tira un tuyau du plafond et le fixa à la taille. Dans un sifflement, la Chemturion
               se remplit d’air. La jeune femme retira le tuyau pour inspecter la tenue gonflée et rechercher d’éventuelles fuites ou déchirures.
               Méticuleusement, elle promena une serviette en papier à quelques millimètres, sur toute la surface de la combinaison, en l’examinant
               pour déceler le moindre flux d’air. Une fois satisfaite, et n’ayant pas non plus entendu de sifflement suspect, elle ouvrit
               la combinaison qui se vida et retomba, flasque, entre ses mains.
            

         

         
            Parfait. La plus petite incision pouvait provoquer la mort.

         

         
            Rebecca jeta timidement un coup d’œil aux alentours, comme pour s’assurer que personne ne l’observait, et se réprimanda en
               silence. Elle était seule, ce qui était une bonne chose, parce qu’on ne pouvait pas enfiler une Chemturion par-dessus une
               tenue de ville. Les boutons et les fermetures Éclair pouvaient provoquer des déchirures.
            

         

         
            Elle retira son chemisier et le jeta sur un banc étroit. Puis elle ôta ses chaussures, ses chaussettes, son pantalon et ses
               sous-vêtements, qui prirent tous le même chemin. Elle remarqua une autre tenue empilée de l’autre côté, impeccablement pliée
               celle-ci. Le docteur Demilio travaillait déjà d’arrache-pied au labo. Nue et frissonnant dans l’air glacé, Becky reprit sa
               Chemturion et s’apprêta à la revêtir.
            

         

         
            — Chemical centurion, le centurion chimique, dit-elle en la tenant à bout de bras.
            

         

         
            Elle descendit la fermeture Éclair et enfila la combinaison. Ensuite, elle mit une triple couche de gants en latex qu’elle
               attacha aux poignets avec de la bande adhésive. Finalement, elle ajusta son casque et vérifia les joints en y fixant le tuyau
               d’arrivée d’oxygène. Dans la combinaison, les sons normaux étaient couverts par le chuintement de l’air et son propre souffle.
            

         

         
            Rebecca reprit le chariot et le poussa vers la seule autre porte de la salle de préparation, qu’elle ouvrit.

         

         
            La pièce suivante était plus exiguë. Plusieurs tuyaux sortaient du plafond et des murs, et il y avait une autre porte dans
               le mur du fond. Rebecca déploya une mince pellicule plastique sur ses boîtes et ses flacons, puis elle appuya sur le petit
               bouton rouge près de la porte. Les tuyaux aspergèrent sa combinaison et son chariot de désinfectant. Cette douche dura près
               d’une minute avant que le jet ne se tarisse.
            

         

         
            Rebecca ouvrit la dernière porte et pénétra dans le laboratoire NC4. Les autres pièces, celle des Chemturions et celle de
               la douche de désinfection, n’avaient servi qu’à préparer son entrée ici. Il lui faudrait suivre exactement la même procédure
               à l’envers pour sortir. Elle poussa le chariot contre une table et s’empara d’un tuyau d’air accroché au plafond. Pendant
               qu’elle le fixait à sa combinaison, elle chercha des yeux le docteur Anna Demilio.
            

         

         
            Celle-ci se trouvait de l’autre côté du labo et lui tournait le dos, penchée au-dessus d’un plateau contenant plusieurs dizaines
               d’échantillons de Morningstar. Elle était vraisemblablement occupée à introduire une souche différente de vaccin expérimental
               dans chacun d’entre eux pour étudier leurs réactions. À en juger par les légers tremblements de son casque à chaque goutte
               versée, ça ne se passait pas bien.
            

         

         
            — C’est un mauvais jour ? demanda Rebecca.

         

         
            Comme Anna ne répondait pas, elle haussa le ton pour couvrir le sifflement des buses d’air :

         

         
            — Docteur ?

         

         
            Anna leva la tête et se retourna.

         

         
            — Il est bien tôt pour se lever… dit-elle.

         

         
            — C’est l’après-midi, répondit Rebecca.

         

         
            — Déjà ? Mon Dieu.

         

         
            Anna désigna un emplacement vide contre le mur du fond.

         

         
            — Vous pouvez ranger le chariot ici. Je n’aurai pas besoin de ça avant la fin de l’après-midi. Mes cultures ne sont pas encore
               prêtes.
            

         

         
            — Vous avez avancé ? demanda Rebecca en poussant le chariot à l’endroit prévu.

         

         
            — J’aimerais bien.

         

         
            Anna se pencha de nouveau au-dessus des échantillons et versa un vaccin potentiel dans l’un des tubes à essai.

         

         
            — Merde. Encore négatif. Il y a forcément quelque chose qui m’échappe.

         

         
            — Ne vous en faites pas, la rassura Rebecca. Nous ne sommes là que depuis quelques mois.

         

         
            — Je sais, je sais. Il faut des années pour développer la plupart des vaccins. Et des œufs où les cultiver, une matière première
               dont nous manquons évidemment.
            

         

         
            — Ne baissez pas les bras. Vous n’avez pas eu suffisamment de temps.

         

         
            — Peut-être, mais j’espérais au moins avoir une petite idée de la direction à prendre à présent, répliqua Anna en se renfrognant derrière sa visière. Mais au lieu de ça, je tourne
               en rond. Et pendant ce temps-là, Dieu sait combien de gens succombent à l’infection.
            

         

         
            — J’aimerais en savoir plus concernant ce que vous faites, dit Rebecca. Je serais mieux en mesure de vous aider.

         

         
            — Merci, mais même à nous deux, nous pourrions très bien ne jamais trouver ce que nous cherchons.

         

         
            — Alors avançons pas à pas, proposa Rebecca en approchant sa visière du plan de travail d’Anna.

         

         
            Le docteur se servait d’un compte-gouttes pour verser des échantillons de liquide vert dans des tubes à essai remplis d’une
               substance rouge et visqueuse.
            

         

         
            — Qu’est-ce que vous êtes en train de faire, avec ça ?

         

         
            — Eh bien à vrai dire, je tue le temps, répondit Anna qui changea de ton en remarquant que Rebecca manifestait un intérêt
               tout à fait sérieux. Je me suis dit que si je ne pouvais pas trouver de vaccin, autant chercher un moyen d’éradiquer efficacement
               le virus.
            

         

         
            — Comme un antidote…

         

         
            — Non ! la coupa promptement Anna. Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. C’est sur un virucide que je travaille aujourd’hui.
               Si la recette du vaccin m’échappe, peut-être que je peux au moins créer une arme. Un médicament permettant de traiter une
               personne mordue avant qu’elle ne se transforme en créature sauvage.
            

         

         
            — Ah, fit Anna d’un air songeur en s’approchant encore. Et qu’y a-t-il dans les tubes à essai ?

         

         
            — Les rouges contiennent des échantillons du Morningstar. Les verts sont mes virucides. Jusqu’ici, j’ai vraiment la poisse.
               Le Morningstar est un petit enfoiré vraiment coriace. Il survit à peu près à tout ce que je lui inflige, expliqua Anna en
               se servant de son compte-gouttes comme pointeur, excepté les procédés habituels comme la lumière ultraviolette ou l’eau de
               Javel. Mais c’est assez difficile d’administrer ça à un patient en espérant une réaction saine.
            

         

         
            Rebecca fronça les sourcils et expira lentement, songeuse. De la buée se forma à l’intérieur de sa visière, mais l’air frais
               qui circulait dans la combinaison la dissipa rapidement.
            

         

         
            — Puis-je vous poser une autre question ? demanda-t-elle.

         

         
            — Tant que vous ne me cachez pas la lumière, répondit Anna en désignant le néon devant lequel se tenait son interlocutrice.

         

         
            Rebecca recula d’un pas.

         

         
            — Où vous procurez-vous les échantillons de Morningstar ? Je sais que Sherman est catégoriquement opposé à l’idée de capturer
               des sujets de tests, chose qu’avait proposée Thomas.
            

         

         
            Anna reposa son compte-gouttes et fit face à Becky. Elle se pencha au-dessus du plan de travail en croisant les bras et en
               fixant la séduisante jeune femme.
            

         

         
            — C’est plutôt facile. Je me fais aider par un vieil ami.

         

         
            — Que voulez-vous dire ?

         

         
            — Il nous accompagne depuis le tout début. À vrai dire, il s’agit d’une des premières victimes du virus. Nous l’avions fait
               expédier ici une fois que nous avions terminé nos tests à l’USAMRIID, pour que les gens de Deucalion puissent l’examiner.
               Il est dans la salle d’à côté. Je vous le présente ?
            

         

         
            Anna montra une petite porte métallique sans fenêtre, au coin du laboratoire. Rebecca fronça les sourcils. L’idée qu’un infecté
               partageait le bâtiment où elle vivait, travaillait et dormait la mettait mal à l’aise. Mais la curiosité pointait déjà le
               bout de son nez.
            

         

         
            — Ouais, répondit-elle, un peu à contrecœur. Si vous êtes sûre que c’est sans danger.

         

         
            — Oh, c’est tout à fait sans danger, répondit Anna en s’approchant de la porte. Il est bien attaché. Et il s’est révélé très
               utile jusqu’ici.
            

         

         
            Anna retira son tuyau d’air qui lâcha une bouffée d’atmosphère pressurisée, et en fixa un autre, plus proche de la porte,
               à sa combinaison. Rebecca l’imita.
            

         

         
            — Souvenez-vous qu’il ne peut pas vous atteindre, dit Anna en la regardant dans les yeux. Alors ne paniquez pas et n’essayez
               pas de vous enfuir. Vous déchireriez votre combinaison et vous vous retrouveriez dans un sacré merdier.
            

         

         
            Rebecca n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle.

         

         
            — Je suis prête. Allons voir votre volontaire.

         

         
            Anna déverrouilla la porte. Pivotant sur des gonds bien huilés et parfaitement entretenus, celle-ci s’ouvrit sur une petite
               pièce réservée à l’observation des victimes des virus. Il n’y avait qu’un seul lit à l’intérieur, flanqué de toutes sortes
               d’appareils de surveillance. La plupart étaient éteints. Pas besoin de surveiller le rythme cardiaque.
            

         

         
            La carcasse grisâtre d’un porteur était sanglée au lit. Il semblait avoir une petite trentaine d’années et portait une camisole
               de force. D’autres courroies le ceinturaient et le fixaient à sa couchette, de sorte qu’il pouvait à peine remuer. Sa tête
               était libre, toutefois, et quand la porte s’ouvrit, il se tourna en direction du bruit.
            

         

         
            Ses yeux secs s’écarquillèrent légèrement sous leurs paupières parcheminées en voyant Anna et Rebecca, et il poussa un gémissement
               sourd et mélancolique. Puis il ouvrit la bouche et se mit à mordre dans le vide, dans leur direction, sans discontinuer. Le
               rythme des mâchoires était presque hypnotique.
            

         

         
            — Rebecca, je vous présente le docteur Klaus Mayer, qui officiait à Anvers puis à Mombasa. Il est quasiment notre patient
               zéro. Comment ça va aujourd’hui, docteur ?
            

         

         
            Mayer gémit encore et secoua la tête d’avant en arrière en guise de réponse, sans cesser de mordre en vain.

         

         
            — Je reviendrai dans une heure chercher d’autres échantillons, docteur Mayer, lui dit Anna comme si elle s’adressait à un
               patient ordinaire. Reposez-vous pendant ce temps-là. Vous me paraissez un peu fébrile.
            

         

         
            Elle laissa la porte se refermer en sortant de la pièce, accordant à Rebecca, bouche bée, un dernier aperçu de l’infecté transformé
               depuis longtemps en mort-vivant.
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